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La Semaine
Nous publions en tê te  du  p résen t num éro la  L e ttre  du  Sain t- 

Pères aux  Evêques mexicains. N otre  collaborateur e t am i, M. Gio
vanni Hoyois, exposera, la  sem aine prochaine, les p lus récents 
exploits de ceux qui, là-bas, persécu ten t nos frères dans le Christ. 
Catholiques, prions pour que soit fortifiée la  foi de nos coreligion
naires... Prions aussi pour ceux qui « ne saven t ce q u ’ils fon t »...

Donc, l ’E urope cou rt à la  g uerre!... Voilà ce q u ’avec les m eil
leures in ten tions  du  m onde les hom m es d ’E ta t ,  à V ersailles 
d ’abord, à Genève ensuite, o n t p réparé  aux  na tions don t le 
sort é ta i t  en tre  leurs m ains. U n  aveuglem ent fa it d 'idéologies 
absurdes, d ’espoirs u topiques, d ’idéalism es chim ériques, e t aussi 
d ’invraisem blables ignorances, d ’erreurs profondes su r la  n a tu re  
m êm e de l ’hom m e e t sur les leçons de l ’h isto ire , a gâché irrém édia
blem ent la  plus belle des v icto ires. Comme le répète  no tre  am i 
Belloc dans l ’a rtic le  que nous publions au jou rd ’hu i, on laissa 
subsister, en 1918, la  grande cause de discorde dans l'E u rope  
contem poraine : une Prusse pu issan te . Pas de pa ix  possible s a rs  ■ 
politique n e ttem en t an tiprussienne. C’est dire que de c e tte  paix, 
Londres e s t l ’a rb itre , car Londres n ’a cessé, depuis 1918, de coopé
rer à la re s tau ra tio n  prussienne...

U n seul hom m e p a ra ît avoir p révu  l 'ab o u tissem en t fa ta l des 
fautes accumulées. Voilà des années que M ussolini p ré d it une 
nouvelle conflagration; voilà des années q u ’il y  prépare son pays. 
Seul, il sem ble avoir com pris que la  po litique de Genève conduisait 
to u t d ro it au  réarm em en t du R eich  prussien  e t  à  une guerre  de 
revanche. Comme la  F rance boude e t  m êm e brim e l ’Ita lie  
fasciste, le Duce se dispose à  t i r e r  les m arrons du  feu ... Q uand 
Berlin m enacera Paris , Rom e pourra  choisir e t  se donner au plus 
o ffran t... A qui la  fau te?

Ah! certes, on v o it b ien  com m ent un  génie po litique  p o u rra it 
encore év ite r à la  France l ’invasion nouvelle que p ro je tte  le grand 
é ta t-m a jo r prussien. Il accorderait à l 'I ta l ie  to u t ce qu ’elle peu t 
ra isonnab lem ent souhaiter, e t  a v an t to u t des colonies. S achan t 
une nouvelle guerre p ra tiq u em en t inév itab le , e t jugean t à leur 
juste  valeur les palabres genevoises e t au tres —  qui non seulem ent 
se sont révélées in u tile s  m ais  q u i,en  égaran t l ’opinion publique, 
ont perm is, derrière une façade to u te  d ’hypocrisie, à  une  Prusse 
avide de guerre, d 'o rgan iser la  revanche —  il p ren d ra it les devan ts. 
Avec une Ita lie  alliée, il « re fera it » une M iltel-Europa  v iab le  e t 
pacifique. Il a ffranch ira it la B avière e t la R hénanie  du joug p rus
sien, au  besoin en m arch an t su r B erlin ...

Oh! les cris des chasseurs de chim ères, des rêveurs de fra te rn ité  
universelle! Quelle ind ignation!... P réfèrent-ils donc la  b o tte  
prussienne écrasan t l ’E urope entière , le :oudard  pom éranien  e t 
le junker brandebourgeois im posan t leur sauvage rudesse à la 

. civilisation  occidentale ?
Mais, le génie po litique capable d ’ex tirp e r le chancre prussien 

ne s ’est pas encore révélé...

A lors? ... Alors, com m e d it Belloc, il reste  l ’A ngleterre. M ais 
convaincre celle-ci ne sera, certes, pas facile. Les préjugés au 
su je t de la  décadence des na tions la tines  e t contre  la  v iab ilité  
de la  Pologne son t vivaces de l 'a u tre  côté de la  M anche. On y  
« sen t » fo rtem en t « an ticatho lique  » e t  « p ro -p ro testan t ». On y 
considère la  puissance prussienne com m e inév itab le  e t  m êm e 
b ienfaisante . Com m ent faire pour que les Anglais soient plus 
c lairvoyants' en 1932 qu’ils ne le  fu ren t p en d an t les négociations 
de 1919? A Londres, on c ra in t tou jou rs un  im péria lism e français. 
F au d ra -t-il donc l ’en trée  des A llem ands dans le Corridor polonais 
ou en Belgique pour q u ’apparaisse l ’im périalism e prussien, au tre 
m en t réel e t redoutable?

Car, après les Polonais, nous som m es, nous les Belges, les pre
m iers m enacés e t les plus exposés à une nouvelle invasion. L a  
frontière française de l ’E s t e s t fo rm idab lem ent défendue. Chez 
nous, les portes son t p ra tiq u em en t ouvertes... La guerre demain, 
c ’est nous su rto u t q u ’elle touchera ...

** *
E t  voilà que les événem ents actuels -— qui donnent le plus cin

g lan t dém enti que l ’on pouvait im aginer à to u te  la  phraséologie offi
cielle des années d ’après-guerre, à to u te  cette  politique de gauche, 
basée su r les faux  dogmes que l ’on sa it —  obligent les gouvernants 
français, m algré leur théories pacifistes e t leurs déclam ations 
fra te rn isan tes, m algré leu r désir de céder encore e t tou jou rs 
pour gagner un  adversaire que,seule,la  cam isole de force dom ptera, 
à des freinages que l ’on veu t encore espérer capables d ’arrê te r 
la  chu te  dans l ’abîm e...

L ’ Europe nouvelle —  don t on connaît les tendances : le credo 
genevois de la  plus s tric te  observance, le b riand ism e in tégral, 
les concessions à pe rpé tu ité  —  parle  donc de «carence genevoise»; 
d ’une S. D. N. qui se vide de son esprit!...

Ou bien on réussira à lier les nations dans un nouveau système de 
sécurité et dans l'acceptation d ’un  contrôle égal et mutuel des arme
ments de toutes sortes, —  écrit-elle dans son dernier num éro —  
ou bien la Conférence du Désarmement, avec ou sans la participation  
de l ’Allemagne, n ’aboutira qu’à un  échec, su ivi d’un  effondrement. 
Nous arrivons aux heures décisives et graves. Encore est-il possible 
que VAllemagne repousse un  système de sécurité et de désarmement 
auquel elle n ’aura pas voulu donner son concours ; mais elle porterait 
alors, devant le monde entier, la pleine responsabilité de son attitude.

Oui, nous arrivons aux  heures décisives e t graves. Mais ce n ’est 
pas la  responsab ilité  de son a ttitu d e  que cra in t la  Prusse. B ien au 
contraire. E lle  ne redou te  q u ’une chose e t elle s ’appliquera de son 
m ieux à l ’écarter : un accord franco-anglo-italien en vue de la 
m a te r une bonne fois.

A u  point où nous en sommes, —  écrit encore Y Europe nouvelle — 
le nœud du problème est à Londres. E n  1924, VAngleterre a repoussé 
le protocole de Genève parce que les E tats-U nis ne voulaient pas 
renoncer à la liberté des mers. Le résultat de ce refus, c’est que la
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Conférence du  Désarmement qui devait se réunir en 1925 au cas où 
le protocole fû t entré en rigueur . a été ajournée et paralysée. Aujour
d’hui, la situation est en quelque sorte retournée. L ’Amérique semble 
prête, sous certaines garanties et conditions, à renoncer a la liberté 
des mers en cas de rupture du Pacte Briand-Kellogg par un agresseur. 
C’est la Grande-Bretagne qui hésite. Consultation en cas de menaces 
de guerre, abolition de la neutralité, refus de reconnaître les fruits 
de l ’agression, tels sont les trois principes de la doctrine américaine. 
Peuvent-ils s ’accorder avec: ce qui reste vivant en Europe des principes 
d ’arbitrage, de sécurité mutuellement garantie et de- contrôle égal 
pour tous, jadis inscrits dans le Protocole de Genève? De la réponse 
à cette question dépendent le sort de la Conférence du Désarmement, 
le règlement des relations franco-allemandes et le destin prochain 
de l ’Europe et du monde.

C’est en tendu, le nœ ud du problèm e est à Londres. M ais un 
changem ent rad ical dans la  po litique française vis-à-vis de l 'I ta lie , 
Rome aux  côtés de Paris contre Berlin, voilà qui pèserait singuliè
rem ent dans la  balance anglaise. Com m ent espérer que la  gôche 
française se résolve jam ais à accorder de bonne grâce à  l ’Ita lie  
ce que la  F rance devra peu t-ê tre  céder dem ain con tra in te  e t forcée ? 
P rincip iis  obsta... On ne fratern ise  pas avec les puissances de 
réaction! Le fascism e, n 'est-ce pas le pire ennem i?... Songez donc, 
il est an tilibéra l e t an tidém ocratique!

L a vaillan te  revue bavaroise, YAlgemeine Rundschau, se d is
tingue dans la  lu tte  an tip iussienne que m ènent en A llemagne 
quelques esprits  indépendan ts  de to u tp rem ie r ordre. D ans le num éro 
du I er octobre, son d irecteur, le courageux abbé Dr Georges Mcenius, 
a tta q u e  de fron t la  thèse  des généraux p russiens :

Pour obtenir la  G leichberechtigung —  écrit-il —  on avance la 
thèse de la sécurité allemande, thèse qui devrait étonner même ces 
Allemands qui ne réfléchissent guère mais qui, tout de même, ne 
s ’en laissent pas conter par de simples mots. La sécurité allemande? 
Jusqu ’à présent nous n ’avions entendu parler que de la sécurité 
française. X ous savions que la France craignait l ’Allemagne et 
concédons que cette crainte, étant donné tout ce qui se passe chez sa 
voisine, ne manque pas de fondement. M ais la sécurité allemande : 
voilà du neuf ! Qui donc, de la Meuse au Memel, de l'Etsch au Belt. 
menace aujourd’hui VAllemagne? Le Danemark? La Tchécoslova
quie? Un kangourou menace-t-il un éléphant, même quand ce dernier 
n ’a plus de défenses? X ous n ’ignorons pas que l ’on croit, ou que l ’on 
veut faire croire, que la Pologne et la France menacent l ’Allemagne. 
Certes, comme catholiques, il faut croire aux dogmes proposés par 
l ’Eglise. mais pas aux dogmes des oracles de B erlin ! La thèse de la 
sécurité allemande est une thèse des plus dangereuses pour l ’Alle
magne. Personne ne veut nuire à VAllemagne et s 'il était aussi vrai 
que V.Allemagne ne veut nuire à personne, le cauchemar qui pèse 
sur l ’Europe disparaitrait. On le voit : la crise de l ’Occident est une 
crise spirituelle...

L 'abbé M œnius ne cesse de dénoncer une hégémonie prussienne 
m ortelle  pour la  cu ltu re  allem ande et opposée à to u te  la véritab le  
trad itio n  allem ande. Le grand é ta t-m a jo r prussien ne cesse d ’exciter 
le peuple en vue de l ’œ uvre nécessaire de la libération  allem ande . 
A l'en  croire, il y va de l ’honneur même de la nation  e t de la  race. 
Mais dans un pays de penseurs e t de poètes, répond le IX Mœnius, 
ce n 'e s t pas aux  généraux à définir l'honneur national. Ce n ’est 
pas à eux qu i! ap p artien t de fixer les lim ites du deutsch e t de
1 undeutsch. La libération  a llem ande pou rrait bien consister à 
se défaire d ’un  esprit undeutsch ! E lle  pou rrait b ien consister dans 
une so lidarité  occidentale e t non dans une haine de to u t ce qui est 
français. E lle  pou rrait bien exiger que le M inistère de la guerre 
prussien soit converti en .u n  ^Ministère de la  paix.!.

Il p a ra it donc que le 11 novem bre 191S, les Alliés, e t plus p a r ti
culièrem ent le génie m ilitaire  français, tena ien t la Prusse à leur 
m erci. Or, quatorze ans après ce tte  v ictoire to ta le  e t qui eû t dû 
valoir aux vainqueurs une longue période de paix , chèrem ent

acquise, hélas!, la  France de Jo ffre  e t de Foch, de la  M arne e t de 
\  erdun e s t prise —  s ’e s t laissé prendre, p lu tô t — en tre  les deux 
tenailles  de la  pince Berlin-Rom e.

D ans le  dernier num éro de la Revue hebdomadaire, M. Louis 
L a tzarus écrit à ce su jet sous le t itr e  Guerre et P a ix  :

I l  n ’y  a pas d ’autre façon d ’assurer la paix que de terminer en 
route hâte nos fortifications de l'Est, et d ’étudier les moyens de 
repousser une attaque aérienne. J ’oserai le dire parce que je je Pensc 
protondemeni. I l  fau t être aveugle pour ne pas voir que l ’Allemagne 
médité une nouvelle guerre, et que l’Ita lie  l ’encourage dans ce dessein 
X ous avons devant nous quelques années de répit. S i  nous ne les 
employons pas à porter au m axim um  notre force défensive roue 
courons à notre perte.

Sur la frontière allemande, notre état-major construit une barrière 
extrêmement forte, et qui doit être infranchissable à une armée de 
terre. M ais elle n ’esi pas encore achevée, et je redoute beaucoup mu- 
sous preiexte d économies on n ’interrompe et ne retarde les travaux 
Or, il n ’y  aurait pas d ’économie plus dangereuse que celle-là 
Lite ne nous coûterait pas seulement des milliards de francs mais 
des m illions de vies, quand les guerriers d ’outre-Rhin se jetteront 
sur nous, comme ils h en cachent plus Vintention.

D u côté de l Italie, nous sommes protégés par les Alpes. Mais on 
sait quelle doctrine professent maintenant, et depuis quelques années 
déjà, les stratèges italiens. Elle avait semblé d ’abord utopique, et 
elle esr au jourdhn i étudiée par les états-majors du monde entier. 
Elle consiste a donner à une armée aérienne toute la force possible 
A u  lieu que l aviation serve de soutien à l ’armée de terre ou à l ’armée 
navale, comme il  a été fa it jusqu’ici, elle devient indépendante, et 
niene seiue une attaque formidable. Quinze cents appareils de bom
bardement, chargés d ’une masse énorme d ’explosifs, se précipitent, 
non pas sur les trovpes, mais sur les populations ennemies. I ls  
operent des destructions suivant u n  plan systématique, supprim ent 
des v ile s  entières, coupent les communications, rendent impossible 
toute mobilisation et remportent la victoire en quarante-huit heures 
On estime en effet —  et c’est peut-être la faiblesse de la conception — 
qu’au bout de deux jours, le peuple attaqué demandera orâce pour 
ne pas être anéanti. ^

-M. Ludovic ZSaudeau publie, dans Y Illustration, les résu lta ts  
de son enquête  su r 1 Allemagne nouvelle.

Citons ces lignes qui rém anent fo rt bien la  m entalité  
a llem ande :

S i, passant du plan personnel au plan collectif, vous en ju°ez  
d après les grandes forces abstraites qui mènent l'Allemagne, votre 
pense e change. S i  vous regardez défiler ces milliers et ces milliers 
et hommes placides, heureux d ’obéir et qui, sans y  être en rien 
obligés, s ’affublent d ’un uniforme et jouent au soldai à seule f in  de 
se procurer de l ’agrément, s i vous suivez tout ce que s ’écrit à notre 
endroit dans la presse allemande, s i vous concevez tout ce dont 
/ Allemagne poursuit la réalisation, alors il vous est impossible 
de ne pas sentir combien de menaces s ’accumulent.

Je  fa isa is part franchement de cette impression à un grand com
merçant berlinois qui se targue d ’ « aimer la France ». I l  me répondit :

M ais  voyons, pourquoi, vous autres Français, ne vous contentez- 
vous pas de balaver devant votre porte? Vous aviez, avant 1914. 
un g n e f positif contre nous, un  seul : la perte de l ’Aûace-Lorraine  
Or, ces territoires vous ont été rendus, vous ne pouvez plus les con
quérir une seconde fo is : ils sont à vous et nous ne songeons pas à 
vous les reprendre. Dès lors, pourquoi invariablement, automatique
ment, depuis 1919, vous faites-vous les infigateiirs de tout ce qui 
nous est hostile? Pourquoi êtes-vous toujours à la tête de tout mouve
ment dirigé contre nous? Pourquoi prétendez-vous que nous devons 
etre désarmés tout en vous réservant le privilège de rester armés 
jusqu’aux  dents? Voyons, réfléchissez bien : depuis l ’origine des 
temps a-t-on jam ais vu une seule fois une puissance s ’engager à 
perpétuité à demeurer sans forces tandis que ses- voisines accumu
leraient à leur gré les moyens de destruction? Qu’eussiez-vous fait si, 
après 1870, nous avions prétendu vous imposer une semblable restric- 
1i o n I ous êtes mécontents parce que nous ne voulons pas nous 
resigner à jouer, lusqu’à la consommation des siècles, le rôle du 
guillotine par persuasion. Eh bien, n on !  A ous ne sommes nullement 
persuadés d avoir été guillotinés pour l ’éternité. M a is  faites un 
retour sur vous-même : qui en cette contestation se montre, en réalité,
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; plus raisonnable, le plus chimérique? Pourquoi prétendez-vous 
crpétuer l'existence de ce couloir polonais que nous considérons, 
ous, comme le viol permanent de notre nationalité? N e  comprenez- 
ous pas qu’en vous obstinant à être les garants du couloir polonais, 
otis suscitez l'inévitabilité de cette guerre dont vous ne voulez pas?  
gissez-vous bien en pacifistes quand vous prétendez intervenir 

ans une telle querelle sans bien vous rendre compte qu’elle est aux  
eux de tous les Allem ands d’une importance capitale? Pourquoi 
ussi vous opposez-vous au remembrement de la patrie germanique 
i cependant tel est le vœu général des Allemands d ’Autriche?

» Vous n'avez qu 'un  tort, mais il est immense : c ’est celui de pré- 
ndre vous occuper de nous, de vouloir diriger nos destinées, lim iter 
os aspirations, vous mettre en travers de tout ce que nous voulons 
nier. Vous dites que vous êtes des pacifistes et cependant vous ne 
•.ssez de nous contrecarrer, de nous mettre des bâtons dans les roues, 
ous avez bien raison de vouloir la paix, mais, si vous la voulez 
I \lement, croyez-moi : balayez devant votre porte, n ’ayez pas la 
rétention de vouloir, de Paris, régenter VAllemagne. Balayons  
s uns et les autres devant noire propre porte, faisons de bonnes 
tfaires ensemble, associons-nous et la pa ix  régnera pour toujours 
lire nous... »

Rapprochons de ce discours le langage tenu , ces jours-ci, par 
industrie l allem and ,M. Rechberg :

L ’on réarmera sans en demander la permission à personne, a 
éclaré M . Rechberg à celui qui l ’interrogeait.

Le problème de l'égalité des droits l ’emporte sur toute autre consi- 
ération et même sur celles d ’ordre économique. On ne paraît pas 
voir compris à l'étranger que la G leichberechtigung est pour nous 
ne question d ’honneur, c’est-à-dire une question de vie ou de mort 
ù des facteurs ordinaires ne jouent plus aucun rôle.

Aucune puissance du monde ne saurait nous empêcher de faire ce 
u exige notre sentiment de l ’honneur national. Nous ferons ce que 
ous sentons devoir fa ire ; nous nous donnerons les moyens de nous 
éfendre. C’est une question de sécurité mais c’est, à mon avis, 
urtout une question de souveraineté nationale. H um ilier un  individu
-  dans la vie ordinaire —  c’est quelque chose de terrible; humilier 
ne nation, à la longue est une chose catastrophique. N ous redevien- 
rons nous-mêmes et même si l'on nous menaçait d 'une nouvelle 
ccupation rhénane.
»... Ce serait la guerre, que nous ne cherchons pas et que nous ne 
animes pas en mesure de mener. M ais nous accepterons tout risque. 
Ions aimerions m ieux succomber que de nous éterniser dans un  
’at d ’infériorité infamante. Pourquoi la France veut-elle, pour un  
résent qui ne saurait se prolonger indéfinim ent, compromettre à 
lut jamais l ’avenir? Notre gouvernement —  le plus nationaliste 
ue nous ayons eu depuis dix ans et le plus francophile aussi( !) — 
e lvoudra provoquer personne. M ais il prendra les mesures que 
icle sa conscience du devoir national, avec ou sans / ’autorisation 
e la France, et non dans plusieurs années mais dans quelques mois, 
"est sa volonté inébranlable et que rien ne saurait arrêter.

Conclusion : l ’é ta t-m ajo r prussien a fa it croire à une bonne 
artie  du peuple allem and que la Gleichberechtigung est une ques- 
ion de vie ou de m ort. C’en est une en effet, m ais pour l ’Europe.
1 ne reste donc q u ’à vider ce tte  question en to u te  clarté  e t en 
éehirant le lourd voile d ’hypocrisie que les m aîtres prussiens 
u Reich ont tendu  devant les yeux des populations allem andes 
ernées e t trom pées. A rrivera-t-on à ouvrir les yeux de ces m al- 
eureuses victim es au trem en t que par une opération chirurgicale? 
<t si on hésite, si on recule cette  in tervention , b ru ta le , certes,m ais 
rlutaire, le m al ne s ’é tend ra-t-il pas rapidem ent?  1934 ou 1935 
erra la ruée nouvelle...
L’armée de m étier que prépare von Scheicher sera te lle  que 
rien ne pourra  résister dans le monde, si les nations menacées 

e prennent pas des m esures ». Alors pourquoi a tten d re?  P lu tô t 
ue de les recevoir chez elles, dem ain, que lgs nations m enacées 
; hâ ten t donc de p révenir ce tte  désagréable visite...

Nous avons reçu de B erlin, envoyé sans doute  par un  quelconque 
rvice de propagande, le num éro de septem bre de la  Berliner  

lonatschnjte. Le prem ier artic le  est de la plum e du directeur.,

Dr A lfred von W egerer. I l tra ite  de la  v iolation de la Belgique 
d ’après les Mémoires de J  offre. Parce que le m aréchal J  offre a 
co n té  com m ent, en 1912, une m arche à  trave rs  la  Belgique avait 
été envisagée pour parer à  une  éventuelle a ttaq u e  allem ande, 
m arche qui, d ’après M .Poincaré, se trouvera it justifiée, non seule
m ent après une invasion allem ande en Belgique, mais même « pa r 
une m enace positive d ’invasion allem ande en Belgique », le docte 
docteur berlinois conclut : L'indignation des Anglais et des F ran
çais au sujet de la violation de la neutralité par l ’invasion allemande 
en Belgique repose sur l ’hypocrisie, celle des autres nations sur 
l'ignorance de ce qui se passa dans les coulisses.

Rappelons d ’abord la  réponse de C hesterton, p e ndan t la  guerre, 
aux  Allem ands qui p ré ten d a ien t que s ’il  avait é té  de l ’in té rê t 
de la G rande-B retagne de violer la neu tra lité  belge, Londres 
n ’eû t pas hésité. « Je  le crois aussi, rép liqua le sp iritue l écrivain, 
m ais voilà, il reste que vous avez violé la neu tra lité  belge e t nous 
pas... »

I l  a bien to r t  de parle r de coulisses, le Dr AVegerer! Voici que 
M. M aurice Paléologue révèle que, dès 1904, p a r la  trah ison  
d ’un général allem and, la  France connaissait le p lan  a llem and 
d ’une offensive prussienne à trav e rs  la  Belgique. Pourquoi, hélas!, 
la France républicaine e t dém ocratique, pacifiste  e t anticléricale, 
ne tin t-e lle  pas m ieux com pte des visées teu tonnes ? A  lire 
les pages du journa l de M. M aurice Paléologue, alors directeur des 
affaires politiques au  quai d ’Orsay, on s ’é tonne que l ’Allem agne 
im périale a it a tte n d u  ju sq u ’en 1914. E lle  a m anqué l'occasion de 
1905. N euf ans plus ta rd  to u t un  redressem ent français s ’é ta it 
opéré. L a  France, excédée de v ivre tou jours sous la  m enace a lle
m ande —  le journal de M. Paléologue déta ille  ce tte  appréhension 
constan te  e t hum ilian te  d ’être a ttaquée  le lendem ain —  s’é ta it 
enfin ressaisie. Malgré le régime, peu t-on  dire...

E n  1912, à la  réunion secrète révélée p a r les M émoires du 
m aréchal J offre — e t à laquelle  assistaien t M. Poincaré, président 
du  Conseil e t m inistre des Affaires étrangères, M. ^Iillerand, m inis
tre  de la Guerr-e, M. Delcassé, m inistre  de la  Marine, M. Paléologue 
directeur des affaires politiques, l ’am iral A ubert, chef d ’é ta t- 
m ajor général de la M arine e t le m aréchal —  M. Delcassé s ’é ta it 
prononcé pour l ’opinion de J  offre en faveur d ’une défense fran 
çaise contre une agression allem ande par une offensive française 
à travers la  Belgique.

M.- Paléologue rappelle qu 'en  1906 après que R ouvier eu t 
sacrifié très  inu tilem en t Delcassé à l ’A llem agne, car ce même 
Rouvier devait en arriver très v ite  « exactem ent aux  conclusions 
p ra tiques deD elcassé» au su je t de la  volonté de guerre de l ’Em pire 
allem and —  considérant une fois de plus avec le général B run, 
« l ’infaillible éven tualité  d ’une guerre franco-allem ande e t p a r
ticu lièrem ent le péril m ortel don t les révélations du Vengeur 
(le général allem and qui a v a it livré  le p lan  d ’attaque) m enacent 
désorm ais la  France », il lui d it  :

« Ce qui m ’intéresse le plus dans ces conversations (avec les 
états-majors anglais et belges), c’est que j ’y  retrouve le germe d’une 
idée que Delcassé m ’a exposée bien souvent el que je crois fort juste'. 
Si l ’A llem agne en v ah it la  Belgique, c ’est sur le te rrito ire  belge que 
la France e t l ’A ngleterre devron t défendre la n eu tra lité  belge. I l  me 
disait encore : Nous aurions d ’ailleurs un  m oyen trè s  sim ple de 
concilier nos in té rê ts  s tra tég iques avec nos obligations in te rn a 
tionales. A ussitô t que les troupes allem andes com m enceraient 
d ’arriver dans la  région d ’A ix-la-Chapslle (ce qui nous serait 
facile à savoir puisque nous connaissons désorm ais le dispositif de 
leur concentration), la  F rance e t l ’A ngleterre devra ien t som m er 
l ’A llem agne de leur déclarer, sur l ’heure, si elle en tend  respecter 
le te rrito ire  belge. Au cas d ’une rép o rse  équivoque ou néga
tive, nous aurions légitim em ent to u te  liberté  de m anœ uvre. »

Voilà qui po rte  un  coup d ro it à la thèse  du D oktor W egerer !



Lettre Encyclique 
aux Evêques du Mexique

RAPPEL DU PASSÉ

ha. douloureuse anxiété que Xous inspire la  tr is te  s itua tion  
de la  société hum aine to u t entière ne d im inue pas N otre  p a rticu 
lière sollicitude envers les chers fils de la  nation  m exicaine e t 
envers Vous, V énérables F rères, qui m éritez d ’au ta n t plus nos 
paternelles a tten tio n s  que, depuis longtem ps, vous vous trouvez 
en proie à une trè s  dure persécution.

Dès le débu t de X otre  P on tificat, su ivan t l ’exem ple de N otre  
Vénéré Prédécesseur, Nous Nous som m es em ployé de to u t notre 
effort à écarter l ’application  redoutée des d ispositions co n stitu 
tionnelles que le Saint-Siège s é ta it  vu  forcé plusieurs fois de con
dam ner com m e gravem ent a tte n ta to ire s  aux  d ro its  les plus 
é lém entaires e t inaliénables de l 'Eglise e t des fidèles; à cette  même 
fin, Nous avons fa it en so rte  q u ’un  de Nos R eprésen tan ts  rés idât 
dans cette  R épublique.

Or. tand is  que, dans ces derniers tem ps, d ’au tre s  gouvernem ents 
rivalisa ient d ’em pressem ent à renouer des accords avec le Saint- 
Siège. celui du  M exique, non seulem ent fe rm a it les voies à to u te  
en ten te, m ais, de la  m anière la  plus ina ttendue, m anqua it 
aux  prom esses qui Nous avaien t é té  récem m ent faites p a r écrit 
e t bann issa it à diverses reprises Nos R eprésen tan ts, m o n tran t 
quelles é ta ien t ses in tentions à l ’égard de l ’Eglise. On en 
v in t a insi à l ’application  la  plus rigoureuse de l ’artic le  130 de 
la C onstitu tion , contre lequel le Saint-Siège av a it dû  p ro teste r 
de la  façon la  plus solennelle, en raison de son caractère extrêm e
m ent hostile  à l ’Eghse, com m e il résu lte de N otre  Encyclique 
« In iqu is  afü ic tisque », du  I er novem bre 1926.

De graves peines on t é té  ensuite prom ulguées contre les trans- 
gresseurs du  même article e t, p a r une nouve 'le  offense à la h ié rar
chie de l ’Eglise, il a é té  disposé que chaque E ta t  de la  Confédéra
tion  dé te rm inera it le nom bre des p rê tres auxquels l ’exercice 
du  sain t m inistère serait perm is so it en public, soit en privé.

E n  présence d ’injonctions aussi in ju stes e t in to léran tes, qui 
au ra ien t assu je tti l ’Eglise m exicaine à l'a rb itra ire  d ’un E ta t  
e t d  un  gouvernem ent hostiles à la  religion catholique, vous avez 
décidé, \  énérables Frères, de suspendre le culte  pub lic ; en même 
tem ps vous invitiez les fidèles à p ro tes te r efficacem ent contre 
l ’in juste  a ttitu d e  du  gouvernem ent. A cause de vo tre  ferm eté  
apostolique, vous avez été expulsés, presque tous, de la  République, 
e t vous avez dû assister de la  te rre  d exil aux  lu tte s  e t au m artv re  
de vos p rê tres e t d '  vo tre  troupeau ; quelques-uns d ’entre  vous, 
qui presque m iraculeusem ent on t pu  rester cachés dans leur propre 
diocèse, on t procuré aux  fidèles, p a r leu r noble exem ple d 'inv in 
cible ferm eté, un efficace encouragem ent. Nous avons déjà tra ité  
de ces choses dans des allocutions solennelles, dans des discours 
publics et, plus au  large, dans l ’Eneyclique déjà citée « In iquis 
afflictisque ». Nous y  é tions encouragé pa r l ’adm ira tion  que 
.suscitait dans le m onde entier le noble courage m anifesté p a r le 
clergé dans l ’adm in istra tion  des sacrem ents aux  fidèles au m ilieu 
de m ille  périls e t au  risque mêm e de la  v ie ; cette  adm iration  
n é ta it  pas m oins due à 1 héroïsm e de nom breux  fidèles qui, 
au p rix  de souffrances inouïes e t m algré de graves préjudices, 
o n t a idé  vo lon ta irem en t leu rs  p rê tres .

E n tre tem ps, Nous n ’avons pas m anqué d ’encourager p a r Nos 
paroles e t Nos conseils la  chrétienne e t lég itim e résistance des

(1) L 'encyclique A cerba an im i » a é té  pu b liée  le i or octobre , en la tin  
e t en ita lien , p a r  YOsservatore Romano. Les so u s-titres  sont de l'Osservalore.

prêtres e t  des fidèles, les e xho rtan t à  satisfaire, p a r la  pénitence 
e t la  prière, la  justice  de Dieu, afin  que Sa m iséricordieuse P ro
vidence abrégeâ t l ’épreuve. Nous avons égalem ent inv ité  à s ’unir 
à Nos prières pour les frères m exicains Nos fils du m onde entier, 
e t ceux-ci, avec une adm irable  ardeur, répondirent pleinem ent 
à N otre  inv ita tion .

Nous n ’avons pas négligé non p lus de recourir aux m oyens 
hum ains qui é ta ien t à  N otre  disposition  pour venir en aide à 
N os fils b ien-aim és; et, tand is  que Nous lancions un  appel au 
m onde catholique, afin  q u ’il a ss is tâ t, mêm e pa r de généreuses 
offrandes, ses frères m exicains persécutés, Nous avons in sisté  
aussi auprès des gouvernem ents avec lesquels Nous som m es en 
relations dip lom atiques afin  q u ’ils p rissen t en considération la 
s itu a tio n  anorm ale e t grave de ta n t  de fidèles.

E n  présence de la  ferm e e t généreuse résistance des opprim és, 
le  gouvernem ent com m ença à  faire en tendre de diverses m anières 
qu il ne lu i s e ra it p as  indifférent d ’arriver à un arrangem ent, 
afin  de so rtir d ’un  é ta t de choses q u ’il ne pouvait m odifier en 
sa  faveur. A ce m om ent, b ien q u ’une douloureuse expérience 
Nous eû t appris à ne pas Nous fier à  de sem blables prom esses, 
Nous dûm es cependant nous dem ander s ’il conviendrait au bien des 
âm es que la  suspension du culte  public fû t prolongée. Si cette  
suspension av a it é té  une p ro testa tion  efficace contre les caprices 
d u  gouvernem ent, cependant, en se pro longeant encore, elle 
a u ra it causé un  g rand  dom m age aussi bien à l ’ordre civil q u ’à 
l ’ordre religieux. Chose plus grave, cette  suspension, su ivant 
les nouvelles qui nous parvenaien t de sources diverses e t très 
sûres, causait u n  sérieux préjudice aux  fidèles : privés de l ’assistance 
spirituelle nécessaire à la  vie chrétienne e t souvent même contrain ts 
à om ettre  leurs devoirs religieux, les fidèles couraient, en effet, 
le risque de rester éloignés, pu is  en quelque sorte arrachés du 
sacerdoce e t a insi des sources m êm es de la  v ie  spirituelle.

De plus, l ’absence prolongée des évêques de presque tous les 
diocèses ne pouvait m anquer de causer un  relâchem ent de la  disci
pline ecclésiastique, spécialem ent dans un  m om ent de si grandes 
tribu lations pour l ’Eglise mexicaine, lorsque le clergé e t les fidèles 
avaien t p lus besoin que jam ais d ’être guidés p a r ceux « que le 
S a in t-E sp rit a é tab lis  pour gouverner l ’E glise de Dieu ■>.

ESPÉRANCES DÉÇUES

Voilà pourquoi, lorsque, en 1929, le chef de l ’E ta t  m exicain 
déclara publiquem ent que, p a r l ’app l'ca tion  des lois en question, 
le gouvernem ent ne se proposait pas de détru ire  « l ’iden tité  de 
l'E g lise  », ni de m éconnaître la  hiérarchie ecclésiastique, Nous 
avons cru opportun , à la  seule fin du  salu t des âm es, de ne pas 
laisser passer cette  occasion, qui sem blait offrir une possibilité  
de reconnaissance des droits de la  hiérarchie. C’est ainsi que, 
voyan t se p résen ter quelque espoir de rem édier à de plus grands 
m aux, alors que les p rincipaux m otifs qui avaient indu it l ’E piscopat 
à suspendre le cu lte  public sem blaient d isparaître. Nous Nous 
dem andâm es si le m om ent n 'é ta it  pas venu d ’en ordonner la  reprise.
I l n ’é ta it  certa inem ent pas question d ’accepter les lois mexicaines 
concernant le culte, n i dé re tirer les p ro testa tions élevées contre I 
ces lois, moins encore de cesser la  lu tte  contre ces m êm es dispo
sitions; il s 'ag issait seulem ent, devan t les déclarations modifiées 
du gouvernem ent, d ’abandonner (avant qu ’il ne p û t nuire aux
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fidèles) un des moyens de résistance, pour recourir aux au tres qui 
seraient jugés plus opportuns.

Mais, hélas! comme chacun sait, à Nos désirs e t  à  Nos vœ ux 
I n ’on t pas répondu la  pa ix  e t la  conciliation souhaitées. On continua, 
I au contraire, à  poursuivre e t  à em prisonner des évêques, des p rêtres
I e t des fidèles, contra irem ent à  l ’esp rit dans lequel avait été conclu 

le modus vivendi. Avec une vive douleur, Nous vîm es que, non 
seulem ent on ne rappela it pas tous les évêques de l ’exil, m ais 
encore que l ’un  ou l ’a u tre  é ta it  rédu it au bannissem ent à l ’encontre 
de tou te  légalité ; dans certains diocèses, ni les églises n i les sém inai
res, ni les évêchés, n i les au tres édifices sacrés ne fu ren t restitués. 
Malgré des prom esses explicites, les p rê tres  e t laïcs qui avaien t 
ferm em ent défendu la foi fu ren t abandonnés aux  plus cruelles 
vengeances d e  leurs adversaires. Enfin, à peine la  suspension du  
culte était-elle  révoquée, que la  cam pagne de la presse s 'exaspéra  
contre le clergé, contre l ’Eglise e t contre Dieu m êm e; e t l ’on 
sa it que le Saint-.Siège a dû proscrire l ’une de ces publications qui, 
par son im m oralité  sacrilège e t son b u t avoué de propagande 
irréligieuse e t calom niatrice, av a it passé to u te  m esure.

Il fau t ajouter à cela que l ’enseignem ent religieux e s t in te rd it 
par la  loi dans les écoles prim aires, e t q u ’il arrive fréquem m ent que 
ceux qui doivent concourir à élever les générations fu tu res soient 
incités à se faire les propagateurs de doctrines irréligieuses e t im m o
rales, ce qui force les paren ts  à  de lourds sacrifices pour protéger 
l ’innocence de leurs enfants. A ce propos, Nous bénissons de to u t 
cœ ur ces paren ts  chrétiens e t tous les bons m aîtres qui leu r p rê ten t 
assistance e t de nouveau Nous vous recom m andons chaleureu
sem ent à vous, Vénérables F rères, au  clergé séculier e t  régulier 
ainsi q u ’à tous les fidèles, de m e ttre  tous vos soins à résoudre la  
question de l ’école e t à procurer la  form ation de la  jeunesse, su r
to u t de celle du  peuple, qui en a plus besoin parce qu ’elle se 

t trouve davan tage exposée aux périls de la  propagande athée, 
m açonnique e t com m uniste, en vous persuadan t que vo tre  pa trie  

f sera-telle que vous la  formerez dans vo tre  jeunesse.
Mais on a cherché à  frapper l ’E glise à un  p o in t encore plus 

vif : dans l ’existence même du clergé e t de la  h iérarchie catholique, 
en te n ta n t de les élim iner graduellem ent de la  République. L a  
C onstitution m exicaine, en effet, com m e Nous l ’avons m aintes 
fois déploré, tand is  q u ’elle proclam e la  liberté  de pensée e t de 
conscience, stipule avec la  plus m anifeste inconséquence que chaque 
E ta t  de la  R épublique fédérale devra fixer le nom bre des p rêtres 
auxquels l ’exercice du m inistère sacré sera autorisé dans les églises 
publiques e t même au foyer dom estique. Cette énorm ité s ’aggrave 
encore p a r la  m anière don t on procède à l ’application  de la loi.

E n  fa it, si la  C onstitu tion  p rescrit la  fixation  du  nom bre des 
p rêtres, elle dispose aussi que ce tte  déterm ination  se conform era 
aux nécessités religieuses des fidèles su ivan t les lieux : elle ne d it 
pas q u ’il fau t se passer en cela de la  h iérarchie ecclésiastique, 
ainsi qu 'il fu t d ’ailleurs expressém ent reconnu dans les déclarations 
du modus vivendi. Or, dans l ’E ta t  de M ichoacan, il a été é tab li 
un  p rê tre  p a r 33,000 fidèles; dans l ’E ta t  de C hihuahua, un  p a r
45.000 ; dans celui de Chiapas, un  par 60,000, tand is  que dans l ’E ta t  
de Veracruz un  seul prê tre  e s t au torisé  à exercer le m inistère  par
100.000 h ab itan ts. Chacun voit si avec de te lles restric tions il est 
possible de pourvoir à l ’adm in istra tion  des Sacrem ents auprès de 
si nom breux fidèles, dissém inés pour la  p lu p a rt sur un te rrito ire  
immense. Cependant, comme s ’ils s ’é ta ien t m ontrés m agnifiquem ent 
larges,les persécuteurs on t p rescrit de nouvelles lim ita tions  encore. 
C ertains gouvernem ents ordonnèrent la  ferm eture des sém inaires, 
la  confiscation des p resby tères; en certa ins endroits, on désigna 
les églises e t on dé lim ita  le te rrito ire  où serait exclusivem ent 
adm is le p rê tre  approuvé pour l ’exercice du  culte.

Le fa it, cependant, qui m anifeste le plus c lairem ent l ’in ten tion  
de détruire l ’Eglise catholique elle-même, c ’es t la  déclaration  
explicite, publiée dans certains E ta ts , que l ’au to rité  civile, en 
accordant la  licence d ’exercer le culte, ne reconnaît aucune h ié rar
chie e t exclu t même positivem ent de la  possib ilité  d ’exercer le 
saint m inistère tou tes les personnes constituées en hiérarchie, 
c’est-à-dire les évêques, e t ju sq u ’à ceux qui au ra ien t exercé 
l ’office de Délégué apostolique.

Nous avons voulu récap itu ler b rièvem ent les aspects p rincipaux  
de la grave situa tion  fa ite  à l ’Eglise du M exique, afin que tous 
ceux qui a im ent l ’ordre e t la  pa ix  des peuples, en v oyan t quels 
tra its  de ressem blance cette  persécution inouïe offre, su rto u t 
dans certains E ta ts , avec celle qui e s t déchaînée dans les m a l
heureuses régions de la  R ussie, tiren t de cette  inique coïncidence

d ’in tentions une nouvelle ardeur pour endiguer ce flo t dévasta teu r 
de to u t ordre social.

DIRECTIVES

Nous voulons en même tem ps vous donner une nouvelle preuve, 
à \  ous, Vénérables Frères e t à tous vos fils bien-aim és du M exique, 
de la paternelle  sollicitude avec laquelle Nous vous suivons dans 
vos tribu lations. Cette so llicitude N ous a  inspiré les in struc tions 
qui vous on t été données en janv ier dernier p a r l ’en trem ise  de 
N otre  card inal secrétaire d ’E ta t  e t com m uniquées pa r N otre  
Délégué apostolique. Comme il s ’ag it de questions é tro item en t 
connexes à la  religion, il e s t certa inem ent de N o tre  devoir e t de 
N otre d ro it de fixer les raisons e t les règles auxquelles on t l ’obli
gation  de se conform er tous ceux qui se g lorifient du nom  chrétien. 
E t  ici, Nous tenons à  rappeler que, en d ic tan t ces instruc tions, 
Nous avons tenu  en due considération to u tes  les nouvelles e t 
indications qui Nous son t parvenues de la  p a r t  des fidèles ou de 
la  H iérarch ie; Nous disons toutes, ju sq u ’à celles qui sem blaien t 
désirer le retour, com m e en 1926, à une règle de conduite plus 
rigoureuse p a r la  suspension to ta le  du culte p u tlic  dans to u te  la  
République.

E n  ce qui concerne donc la  conduite à suivre, comme le 
nom bre des p rêtres n ’est pas égalem ent restre in t dans tous les E ta ts , 
e t que les dro its de la  H iérarchie ecclésiastique n ’y  son t pas 
violés de la  même m anière, il s ’ensu it que, su iv an t la  d iversité  
d ’application des néfastes décrets, l ’a ttitu d e  de l ’E glise e t des 
catholiques do it différer aussi. A ce propos, il Nous p a ra ît ju s te  
d ’adresser un éloge particu lie r aux  évêques m exicains qui, s u iv a n t  
les inform ations que Nous avons reçues, on t sagem ent in te rp ré té  
les instructions que Nous avons données e t répétées. Nous voulons 
faire cette  déclaration afin que, si l ’un  ou l ’au tre , poussé p a r son 
ardeur à  défendre la  foi p lu tô t que p a r la  prudence nécessaire 
su rto u t en des m om ents si délicats, a v a it supposé de la  p a r t des 
E vêques des in tentions contradictoires, à cause de leurs a ttitu d es  
différentes, su iv an t les circonstances de lieu, il se persuade que 
cette  accusation es t en tièrem ent m al fondée. Toutefois, puisque 
n ’im porte  quelle re stric tion  du  nom bre des p rê tres e s t une grave 
vio lation  des dro its divins, il conviendra que les E vêques, le clergé 
e t les catholiques m êm es con tinuen t à p ro tes te r de to u te  leu r 
énergie contre de pareilles violations, en u san t de tous les mo3-ens 
légitim es. E n  effet, si mêm e les p ro tes ta tions  re s ten t sans influence 
sur les hom m es du gouvernem ent, elles persuaderon t les fidèles, 
su rto u t les moins in s tru its , q u ’en ag issan t de la  sorte  l ’E ta t  
po rte  outrage aux  libertés de l ’Eglise, à  des libertés auxquelles 
celle-ci ne pou rra  jam ais renoncer, fût-ce d evan t la  violence des 
persécuteurs.

Ainsi donc, Nous avons lu  avec satisfaction  les diverses p ro te s ta 
tions récem m ent élevées p a r les évêques e t les p rê tre s  des diocèses 
frappés p a r les dispositions gouvernem entales que Nous déplorons, 
e t Nous aussi, Nous y  ajou tons de nouveau les N ôtres à la  face 
du  m onde en tier e t en particu lie r dev an t les gouvernem ents de 
to u tes  les nations, afin qu ’ils sachen t b ien  que la  persécution  
du M exique n ’est pas seulem ent une offense à Dieu, à son Eglise 
e t  à la  conscience d ’une population  catholique, m ais q u ’elle e s t 
aussi une excitation  au  bouleversem ent social que se proposent 
les associations des sans-Dieu.

D ’au tre  p a rt, afin de procurer quelque rem ède à  la  s itua tion  
calam iteuse qui afflige l ’Eglise du  M exique, Nous devons nous 
serv ir des m oyens que nous avons encore en tre  les m ains afin 
que se m aintienne p a rto u t, dans la  m esure du  possible, l ’exercice 
du  culte public  e t q u ’avec lu i la  lum ière de la  foi e t le feu sacré 
de la  charité  ne s ’éte ignen t pas au  sein de ces pauvres populations. 
Les lois son t certa inem ent iniques, elles son t im pies, Nous l ’avons 
déjà d it, e t  condam nées p a r D ieu, en ra ison  de to u t ce que, de 
façon inique e t im pie, elles enlèvent aux  dro its de D ieu e t de l ’Eglise 
dans le gouvernem ent des âm es. Cependant, il se ra it anim é d ’une 
crain te  vaine e t sans fondem ent, celui qui c ro ira it coopérer à 
ces in justes dispositions législatives si, en sub issan t leu r con
tra in te , il dem andait au  gouvernem ent qui les im pose de pouvoir 
exercer le culte, e t qui en conclurait au  devoir de s ’absten ir abso
lum ent de sem blable  requête. Cette opinion e t ce tte  ligne de 
conduite erronées, conduisant à une suspension to ta le  du  culte, 
en tra înera ien t sans aucun doute u n  très  grave préjudice pour 
l ’ensem ble des fidèles.

I l fau t observer, en effet, q u ’approuver une loi aussi in juste  
ou lu i donner spon taném ent une coopération véritab le , c ’e s t
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évidem m ent chose illicite  e t sacrilège. Mais u n  cas to u t différent 
e st celui de qui subit ces prescriptions in ju stes contre sa  volonté 
propre e t to u t en p ro te s tan t ou  de qui au contra ire  fa it  to u t ce qui 
dépend de lui pour réduire les effets désastreux  des lois néfastes. 
E n  ta it, le p rê tre  se trouve  forcé de dem ander le perm is sans lequel 
il lui se ra it im possible d 'exercer le sa in t m inistère pour le bien 
des âm es, e t cette  con tra in te  il la  sub it forcém ent à seule fin 
d éviter un  plus g rand  m al. Sa conduite n 'e s t donc pas très dif
férente de celle de qui, se tro u v a n t spolié de ses biens, se vo it forcé 
de dem ander à 1 in juste  spo lia teur de lu i consentir au  moins
1 usage de ces biens.

E n  réalité , le danger d 'une « coopération form elle »> comme on 
dit, voire d 'une  approbation  quelconque de la  p résente loi. est 
écarté, dans la  m esure nécessaire, p a r les p ro testa tions déjà m en
tionnées, qui ont été énergiquem ent émises p a r ce Siège aposto
lique. p a r to u t ! E piscopat e t par le peuple m exicain. A cela s ’ajou- 
te tit les précautions prises par le p rê tre  lui-m êm e qui, bien que 
canoniquem ent chargé du  sain t m inistère p a r son Evêque, e s t forcé 
de dem ander au gouvernem ent la possibilité  d ’exercer le culte 
et. loin d  approuver la  loi qui im pose pareille  requête, s 'y  a ssu je ttit 
« m atérie llem ent»  —  com m e on d it — e t seulem ent afin  d ‘écarter 
un obstacle à 1 exercice du sain t m inistère ; cet obstacle am ènerait. 
Nous 1 avons d it, la  cessation to ta le  du  culte  e t p a r conséquent 
un dom m age extrêm e pour beaucoup d ’âm es.

C e s t de façon à peu près sem blable que les prem iers fidèles 
e t les m inistres sacrés, ainsi que le rapporte  l ’histoire, dem andaient, 
en o ffran t mêm e quelque rém unération , la  perm ission de v isite r 
e t de réconforter les m arty rs  dans leur prison e t d ’adm inistrer 
les Sacrem ents; jam ais ils n ’aura ien t pu  penser q u ’en agissant 
ainsi ils  aura ien t approuvé e t réhab ilité  la conduite des persé
cuteurs.

Telle est, bien certa inem ent, la  doctrine de l ’Eglise. Si, cependant 
son a ttitu d e  scandalisait quelques fidèles, il sera it de vo tre  devoir. 
\  énérables Frères, de les éclairer avec exac titude  e t avec soin. 
Si, après que vous aurez a insi fa it œ uvre d 'enseignem ent "et de 
persuasion, en exposant cette  directive que Xous donnons, l ’un 
ou 1 au tre  g a rd a it obstiném ent sa  fausse  opinion, qu ’il  sache que, 
dans ces conditions, iî p o u rra it difficilem ent échapper à la  quali
fication de désobéissant e t d ’obstiné.

LA N É C E S SIT É  D E  L ’A CTIO N  C A TH O LIQ U E

Que tous se m ain tiennen t donc dans cette  u n ité  d  in ten tions e t 
d obéissance don t Xous avons déjà félicité am plem ent le clergé. 
a \ ec une vive satisfaction  ; e t que, une fois écartées les incertitudes 
e t les cra in tes explicables dans les prem iers m om ents de la persé
cution, les prêtres, avec leu r e sp rit éprouvé d abnégation, s ’app li
quent à rendre leur sa in t m inistère tou jours plus intense, spéciale
m ent auprès de la jeim esse e t du peuple, fa isan t œ uvre de persua
sion e t de charité , su rto u t parm i les adversaires de l ’Eglise, qui 
la com batten t parce q u ’ils ne la  connaissent pas.

A ce propos, Xous recom m andons de nouveau ime chose qui 
Xous tien t fo rt à cœ ur : la nécessité d in s titu e r 1 "Action catholique 
e t de lui com m uniquer une im pulsion tou jours p lus grande, sui- 
v a n t les directives qui d après X otre  m andat, on t été com m uni- 
auées p a r X otre Délégué apostolique. C’est une tâche  certainem ent 
difficile au début, su rto u t dans les circonstances p résentes, une 
œ uvre len te  à produire ses effets, m ais nécessaire e t bien p lus effi
cace que to u t au tre  moyen, comme l ’indique l ’expérience de tou tes  
les nations qui ont passé aussi par l ’épreuve de la persécution 
religieuse.

A tous Xos chers fils m exicains, Xous recom m andons de to u t 
cœ ur de p ra tiquer 1 union la plus in tim e avec l ’E ghse e t sa h ié rar
chie, e t de la m ontrer pa r leur docilité aux  enseignem ents e t aux 
d irectives de Celle-ci. Ou ils ne m anquen t aucune occasion de 
recourir aux  Sacrem ents, sources de grâce e t de force: qu ’ils s ’ins
tru isen t des vérités religieuses ; q u ’ils im ploren t la  miséricorde 
div ine su r leur m alheureuse nation , e t q u ’ils éprouvent l ’obligation 
e t 1 honneur de coopérer à l ’aposto lat sacerdotal dans les rangs 
de l ’Action catholique.

Xous voulons adresser un éloge to u t spécial à ceux qui, soit dans 
le clergé séculier ou régulier, so it dans le la ïcat catholique, poussés 

z^ e a rden t de la  religion e t se te n a n t tou jours soum is à 
ce Siège apostolique, on t écrit des pages glorieuses dans l'h isto ire  
récente de 1 Eglise du M exique .Xous les exhortons en mêm e tem ps 
v ivem ent dans le Seigneur à persister dans la défense des dro its

sacro&aints de 1 Eglise, avec ce tte  généreuse abnégation douH 
ils  on t donné de si nobles exem ples e t su iv an t les norm es ind iquée»  
p a r  ce Siège apostolique.

M ais Xous ne pouvons te rm iner sans Xous tourner particulière-1 
m ent vers vous, Vénérables Frères, fidèles in te rp rètes de X otre] 
pensée, pour vous dire que Xous Xous sentons d ’autant* plus! 
é tro item ent unis à vous que les peines rencontrées dans votre sainfjl 
m inistère son t p lus grandes ; assuré que. vous sachan t près du 
cœ ur du  \  icaire de Jésus-C hrist, vous en ressentirez un réconfort'] 
e t un encouragem ent à  persévérer dans cette  tâche sain te  e tl  
ardue de conduire à son sa lu t ie troupeau qui vous est confié.] 
E t  afin que la grâce de Dieu vous assiste to u jo u rs  e t que Sa m is é l 
ricorde vous relève, Nous vous accordons de to u t cœur, à vous et à 
X os fils bien-aim és, si durem ent éprouvés, la Bénédiction a p o s to ï  
lique.

Donné à Rome, près sa in t Pierre, le 29 septem bre, jour de la ] 
dédicace de sa in t Michel Archange, l ’an 1932, de X otre Pontifical® 
le onzième.

* P ie X I, Pape.

---------------------------- V X  ' ---------  ----------------

La guerre!...
L  E urope entière  e s t rem plie de rum eurs de guerre. Sur 1 «  

C ontinent tous la  craignent, la  p lu p art l ’a tten d en t, beaucouj*  
1 annoncent pour dans quelques mois. Ces derniers compten™  
parm i les observateurs les p lus com pétents, ceux qui, dans la presse'I 
européenne, se son t m ontrés les m ieux informés e t ont prévu le s! 
événem ents p endan t les douze dernières aimées. Les mêmes j 
hom m es avaien t p réd it l ’a ttaq u e  prussienne de 1914. L a  base d e l 
ce jugem ent général est assez claire e t simple, elle est foim ée d J  
certa ins fa its  don t la  presse anglaise ne sa it  rien  ou ne d it rienffl 
m ais qui son t des lieux com m uns p a rto u t ailleurs en Europe. ]

I l  n  est peu t-ê tre  pas inu tile  de récapitu ler ces faits-là  :

i°  Il y  a dans les affaires européennes un élém ent appel®  
l ’esprit prussien. Grâce au  génie de B ism arck, cet esprit acquit*  
la  direction d  une p a rtie  des peuples germ aniques. Le R eich qu’if J 
fonda, sous le règne des Hohenzollern e t avec Berlin comme capi-ll 
ta ie , est une chose essentiellem ent prussienne. E ta t  vaguem ent et 
erroném ent appelé Allemagne, comme s ’il  é ta it u n e  nation  sépa^l 
rée, avec des lim ites d istinctes, particu liè ies à sa cu ltu re  propre,! 
comme 1 Ita lie  moderne, la G rande-Bretagne ou la  France. Or,' I 
le Reich n  est pas cela. C est une p a rtie , e t rien q u ’une partie , de ] 
la  Germanie, artificiellem ent détachée du reste  des Allemagne^ 
p a r B ism arck pour accroître la  puissance prussienne.

20 L  âm e de la  puissance prussienne é ta it e t reste l ’Etat-m ajora 
prussien. Celui-ci existe toujours. 11 a, à son service, l ’armée de 
loin la m ieux entraînée d E urope e t la m ieux outillée. C ette a rm éa  
est pe tite , m ais capable d’être rapidem ent étendue. Le T raité dé1 
"\ ersailles lui in te rd it l ’artillerie  lourde, les ta n k s  e t les avions;! 
m ais 1 énorm e aviation  civile du Reich p e u t ê tre  trè s  v ite  transS  
form ée en arm e aérienne; quan t aux canons lourds e t  aux  tanks*  
rem isés en pays neu tres, il ne faud ra it pas longtem ps pour en dis® 
poser.

3° Depuis sa  défaite, en 191S, e t celle de ses alliés, l ’E tat-m ajorJ 
prussien  n a eu q u ’un  b u t : réparer ce tte  défaite , reconquérir les*j 
provinces perdues, polonaises e t françaises, aup arav an t soumises] 
à la  Prusse.

4° Les A llem ands en général, les A llem ands du  Re^ch en p a rtü ï 
culier, e t to u t spécialem ent les Prussiens, considèrent les Slaves,j ] 
e t su rto u t les Polonais, comme leurs inférieurs naturels. Mais;
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|  entre la B altique e t les B alkans, dans une large bande de te rri- 
I toire, il n ’y a  pas une seule région où Slaves e t G erm ains ne soient 
I pas mêlés. Leur querelle est particulièrem ent v ive dans la partie  
I nord de ce tte  grande bande, près de la  B altique, parce que là elle 
I se trouve aggravée par une opposition religieuse. Le P russien est 
I violem m ent an ticatho lique, alors que, pour le Polonais, le catho- 
I licisme e s t pa rtie  in tégran te  de sa nationalité . Parce que Slaves 
I e t Germ ains sont ainsi m élangés, il est inévitable que to u t s ta tu t
I politique de ces régions ■— à moins de les soum ettre  to u tes  à une
I seule puissance —  fera  que vous aurez, su r de grandes étendues,
I ici des A llem ands gouvernés par des Slaves e t là  des Slaves gou

vernés par des A llem ands. E n  particu lier, yous aurez des Polo
nais gouvernés par des Prussiens e t des Prussiens gouvernés par 
des Polonais. L ’arrangem ent conclu en 1919 l ’a y an t été su r la

I base de la  m ajorité , beaucoup de Prussiens son t restés sous 1 au 
to rité  de la  m ajorité  polonaise locale.

50 Le P russien  éprouve une exaspération  in tense  à la  vue  de 
to u te  m inorité, fû t-elle  infime, de com patrio tes gouvernés par 
des Polonais. Une pareille  s itua tion  lui p a ra ît intolérable. I l  res
sen t ce que les calv in istes de B elfast éprouvent à l ’idée d’être 
gouvernés par des catholiques, ou ce que le gentlem an des E ta ts  
du Sud sen ta it à l ’idée d ’ê tre  gouverné par des nègres, après la 
guerre civile en Am érique du  Nord.

6° A ux Polonais, l'idée de localités en grande m ajorité  polonaises, 
gouvernées p a r des Prussiens, est non setdem ent abom inable, 
mais associée à un  souvenir vivace de persécution e t de ty rann ie  
qui durèren t ju sq u ’à la  fin de la  G rande Guerre. T out Polonais 
est bien décidé à em pêcher le re tou r d ’une situ a tio n  aussi 
an tinatu relle .

70 Le peuple polonais, sa langue e t sa religion ex isten t e t ont 
toujours existé depuis des siècles sur les bords de la  B altique 
e t dans une bande de te rrito ire  descendant de la m er vers le 
Sud e t séparan t la  colonie germ anique appelée Prusse Orientale’ 
de la niasse des Germ ains à l ’O uest. C ette séparation  est m arquée 
sur des cartes vieilles de plusieurs centaines d ’années e t est 
au jourd’hui p lus n e tte  e t plus tranchée que jam ais. C ette bande 
polonaise est appelée par les A llem ands le Corridor, pour faire 
croire q u ’il s ’agit d ’une coupure an tin a tu re lle  de leur pays en 
deux, alors que ce corridor est une région su r laquelle les A llem ands 
n ’on t aucune espèce de d roit moral.

** *

L a situ a tio n  é tan t te lle , il est inév itab le  que l ’E ta t-m a jo r 
prussien, dès q u ’il se sen tira  assez fort, réclam era pour la  Prusse, 
tou te  région où des Prussiens, fussent-ils t iè s  peu nom breux,

! sont gouvernés par des Polonais. Il réclam era avan t to u t le Cor- 
! ridor. S ’il ne l ’ob tien t pas p a r des négociations, ou en fa isan t 

« chanter» d ’au tres  puissances sous la  m enace d ’une guerre, il te n 
te ra  de l ’obtenir en fa isan t d irectem ent la  guerre.

L ’E ta t-m ajo r prussien  com pte bien que la  faiblesse e t la  cor
ruption du parlem entarism e français em pêcheront l ’in te rven tion  
de la France, to u t comme les au tres  Alliés escom ptèrent la fai
blesse e t la corruption  des politiciens professionnels de l ’ancienne 
Ita lie  parlem entaire pour fru strer l ’Ita lie  des fru its  de la  v ictoire 
qui lui avaient é té  solennellem ent prom is en récompense, pour 
s’être rangée a u x 'c ô té s  des Alliés. Sous leur fo rt gouvernem ent 
actuel, les Ita liens réclam ent énergiquem ent que les promesses 
faites soient tenues. Ils  veu len t contrôler la  côte E s t de l ’A dria
tique e t posséder des colonies. L a Prusse, aussi, réclam era des 
colonies pour les peuples allem ands. Ces colonies ne peuven t ê tre 
obtenues qu ’aux dépens de l ’A ngleterre e t de la  France, e t av an t

to u t aux  dépens de l ’Angleterre, qui annexa le gros des colonies 
allem andes.

D epuis que les F rançais ont q u itté  le R hm  e t ne tiennen t plus 
en otage, aucun te rrito ire  du  Reich, p lus rien ne peu t em pêcher 
l ’E ta t-m a jo r prussien  de réarm er a u ta n t de su je ts  allem ands qu il 
lui p la ît e t avec les arm es q u ’il lui p la ît. De la pauv re té  désespérée, 
plaidée quand  il s 'ag issa it de réparations, il ne sera plus question 
pour p réparer la  guerre.

Que les arm em ents te rre s tre s  d ’au tres na tions soient rédu its  
au niveau  allem and, ou que les arm em ents a llem ands soient accrus 
au n iveau des voisins de l ’Allem agne, cela n ’a aucune im por
tance. Q uand l ’E ta t-m a jo r prussien  se sen tira  assez fo rt pour agir, 
soit que ses adversaires seron t devenus plus faibles, so it que 
l ’arm ée allem ande aura  é té  renforcée, il  a ttaq u era . E t  voilà pou r
quoi les m eilleurs esprits  européens s ’a tte n d en t à une nouvelle 
agression prussienne, à moins que l ’on ne fasse d roit aux  dem andes 
de Berlin quan t à un  nouveau p artage  de la  Pologne. Mais même 
si, pa r la  faiblesse de l ’im populaire e t m éprisable systèm e p a rle 
m en ta ire  français, la  Pologne é ta it abandonnée, cela ne conduirait 
q u ’à  de nouvelles exigences prussiennes e t à de nouvelles agres
sions.

L a  seule puissance capable, en ce m om en t, de prévenir ce tte  m enace 
de guerre, est la  G rande-B retagne. Si la  G rande-B retagne appuie 
le désarm em ent des pays que la  Prusse se propose d a tta q u er e t 
si elle contribue à em pêcher la  Prusse  de réarm er, l ’a ttaq u e  p ru s
sienne n ’aura  pas lieu. Si, pa r contre, la  G rande-B retagne se 
déclare indifférente à la  querelle, ou b ien pire encore, si elle sou
tie n t la p ré ten tion  allem ande à des arm em ents égaux, ce sera la 
guerre. Q uand? Im possible de le p rédire avec exac titude , m ais 
quelques-uns des m eilleurs juges con tinen taux  estim ent qu 'elle 
éclatera, au  plus ta rd , dans deux ans, c est-à-dire au  p rin 
tem ps 1934.

Si l ’A ngleterre inc lina itvers  la  Prusse, il y  au ra it guerre parce que, 
dans ce cas, les belligérants seraien t à peu  près à chances égales, 
su rto u t en raison du  fa it  que, seule, la  P ru ss e —  qui au ra it to u t à 
gagner e t rien à perdre —  ne c ra ind ra it pas, au  dernier m om ent, 
de s ’engager dans la guerre. E t  si la  guerre écla ta it dans ces condi
tions, l ’A ngleterre —  qui au ra it, elle, to u t à perdre e t rien à gagner—  
en serait, à peu  près inév itab lem ent, la  principale  vic tim e...

* ' *

L ’é tonnan t phénom ène que présen te  l ’ensem ble de la presse 
officielle anglaise —  depuis le Tim es ju squ ’a u  D aily  Herald t r a 
vailliste , — d ’un  silence absolu su r les m atières les plus vita les 
p o iu  l ’Europe, alors que to u t le C ontinent est enfiévré, est dû 
avan t to u t, évidem m ent, à l ’ignorance. Mais il est dû aussi, en 
grande partie , à l ’hypocrisie : ceux qui ont quelque notion  des 
affaires é trangères cachent ce qu ils savent, p ré fé ran t une paix 
feinte. Le p u rita in  aime ce tte  drogue-là. Toutefois, le facteur es
sentiel de cet ex traord inaire  é ta t  de choses est la croyance répan 
due pa rnù  les esprits  au couran t e t dont l 'influence com pte —  et 
il y  a parm i eux quelques-uns de nos h au ts  fonctionnaires les plus 
in te lligen ts  —  que si les Prussiens font la  guerre, la  Grande- 
B retagne pourra  re s ter neu tre  pour son plus grand avantage.

A ucun jou rna l anglais n ’im prim e des m ots comme : « E ta t-  
m ajor prussien », « G dynia », « Pom éranie polonaise ». La vérité  
est to ta lem en t boycottée p a r les hom m es qiü la  connaissent, 
parce q u ’ils pensent que l ’erreur, a idan t Berlin dans ses pro je ts , 
rendra  service à. leur propre pays. Ils  voient déjà 1 A ngleterre 
fab riquan t des arm es pour une E urope en guerre, nos rivaux  
européens neutra lisés l ’un p a r l ’au tre  e t, après la  guerre, affai
b lis pour longtem ps alors que l ’A ngleterre se tro u v era it, re la tive
m ent à eux, forte e t riche, une fois de plus.
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Méprise trag ique. Si les actuelles intrigues prussiennes se te r 
m inen t p a r une nouvelle guerre, ce ll^ c i ne sera n i prolongée n i in 
décise. E lle  sera  une question de vie ou de m ort pour l'E u rope , 
un  conflit dans lequel to u t  le  C ontinent sen tira  nécessairem ent et 
in stinc tivem en t —  e t avec quelle in tensité , chauffée à  b lanc! —  
que le troub le  prussien  do it ê tre  ex tirpé  une fois pou r to u te s  de 
son sein. I l  eû t é té  élim iné en 1918, sans l ’aveuglem ent de la  finance 
in te rn a tio n a le  e t son indifférence aux  grands in té rê ts  hum ains 
en cause. C ette fois, la  nuisance m ortelle  d ’une Prusse trub lionne 
devra  ê tre  dé tru ite .

I l  se p>eut q u ’il  y  eû t un  s tad e  in term édiaire  dans lequel les 
objectifs prussiens seraient p a rtie llem en t a tte in ts  sans guerre, 
com m e le m aître -chan teu r e s t calmé p a r des prem iers versem en ts; 
m ais il  e s t dans la  n a tu re  des choses que cë stad e  ne pourra  ê tre  
final. I l  conduira à de nouvelles exigences, à une flo tte  de guerre, 
à des colonies. L n  m om ent v iendra  sû rem ent —  mêm e si le gou
vernem ent français commence p a r essayer de sacrifier la  Pologne 
e t le reste  —  où l ’effort pou r dé tru ire  la  Prusse  deviendra inévi
tab le . Que cet effort échoue, e t  l ’A ngleterre sera à  la  merci du  
vainqueur. Q u’il réussisse, e t l ’A ngleterre sera encore à la  merci 
du  vainqueur. L a  G rande-B retagne n ’aura  pas le tem ps de choisir 
son m om ent pour se ranger aux  côtés de la  p a rtie  g agnan te; il 
n  y  au ra  pas de p a t p e rm e tta n t un  rôle de courtier. I l  n ’y  aura  
q u ’à payer le p le in  p rix  d ’une folie qui s ’im agine que les conditions 
du  X X e siècle son t celles du  débu t du  X IX e.

H i l a i r e  B e u .o c .

A

Le siège de Paris1’
Les Prussiens arrivent

E n 1870, P a ris  depuis qua tre -v ing ts  ans é ta it défin itivem ent 
so rti de son trou , de son creux de Seine, d u  m arais où il avait 
si longtem ps croupi au p ied des B u tte s  avec une jam be je tée  su r 
la  m ontagne Sainte-G eneviève e t les deux b ras  —  les deux  tou rs  
de X otre-D am e —  tendus  vers le ciel. I l  av a it m angé les prés, 
rongé les ja rd in s ; une à une il a v a it couvert les collines, il s ’é ta it  
é tendu, gonflé d ’hom m es, les m aisons ro u lan t chaque jo u r un 
peu plus nom breuses au  delà du  g rand  bloc parisien  com m e 
des grains de sable au  delà d ’un  ta s  qui s ’écroule. D u  m ur de 
Philippe-A uguste il n ’é ta it  plus question; le vieux m ur de briques 
de Louis X V  av a it é té  p rom ptem en t crevé e t  com m e englouti, 
e t il n ’en re s ta it plus que des bu reaux  de gabelous à dem i-novés 
dans l ’océan des m aisons. Mais P aris  n ’em plissait pas encore à 
fond le  corset de p ierre  é tab li p a r M. Thiers.

M aintenant ce Paris-là  écou tait v enir les Prussiens. I l n ’y  a v a it 
que cinquante-cinq  ans q u ’ils é ta ien t déjà venus. Les v ieux 
au ra ien t pu  parle r des Cosaques e t de B lücher. Mais ils  n ’y  son
geaient pas, ahuris q u ’ils é ta ien t, depuis ju ille t, p a r d ’invraisem 
blables nouvelles, chaque jou r leu r je ta n t au  visage so it un triom phe 
qui soudain  c revait com m e un  ballon  d ’enfant, so it u n  désastre  
qui to u t  à coup s ’é larg issait ju sq u ’à  faire trou , un  tro u  rem pli 
de boue e t de sang. Depuis ju ille t boulevards e t faubourgs couraient 
ainsi du  froid au  chaud, de la  n u it au jour, aveuglés, transis, 
les nerfs brisés, les épaules rom pues, le  cœ ur b a t ta n t  la  cham ade. 
D ’abord  on n ’av a it pas cru au  dram e. A peine on so rta it de l ’E xpo- 
sition. Les rois, les em pereurs e t les su ltans é ta ien t venus p a r 
douzaines. On a v a it encore dans l ’œ il les défilés, les cortèges, les

(1) Pages e x tra its  d 'u n  vo lum e à p a ra î tre  chez G rasset, à  P a ris .

bals, les cham arrures, e t dans l ’oreille le b ru it de m er des accla
m ations, e t puis soudain ... la  m aison qui croule? P aris  ce <rand ! 
bourgeois m algré to u t, se re tro u v an t, la  F rance à  son b r a f  au  !

l ™ - r  T t l  “  ha ï l t  e t TOte de Soirée’ —  dans la  boue e t  dans le noir. h.L ies caqueLages qui soudain s ’a rrê ten t sous le* étoiles 
au  grondem ent lo in ta in  d ’une ém eute. Car la  guerre, au fond" 
c e t a u  cela : une ém eute, une guerre sociale. L ’ém eute d ’un 
peuple pauvre  contre un  peuple riche, du  souverain de dem ain 
contre le  souverain  d  hier. E tonnem en : de P a ris  à coup sûr e t 
^on m e  d abord  dans la  n m t. Un n re  qui s'énerve. Mais pas de peur 
b ien entendu, chez celui qu 'on  v e u t détrôner.

P a n s  hausse les épaules dev an t les incendies, les pillages e t I 
les réquisitions don t le ven t de la  province lui po rte  les nouvelle* - 
il  parle  de voleurs de pendules, p rend  l ’a ir d is tan t, presque pincé’ 
A vec to u t son esp rit révolutionnaire, il va , pu isqu’o n 'v e u t  lui - 
prendre son bien, se défendre en bourgeois. I l a lu la Gazette de ' 
H eser : « A  ous y  entrerons, d it cette  feuille en  p a rlan t de P aris  I 
comme on pénétre dans un mauvais lieu, en enfonçant la porte d 'un  
coup de pied  ». U n m auvais  lieu? Us en o n t de bonnes,à  B reslau 

Ieme sous les in jures, P a n s  ne bronche pas. O n tie n t à  l ’appeler i 
la  B a oyions m oderne. \  a  pour Babylone. P a ris  regarde ses* m urs 
e t n  y  v o n  p as  les signes que v it su r les siens B althazar. I l  ne 
trem ble pas Mais il se lève de tab le . U ne g rav ité  soudaine em plit ' 
son  cœ ur. D ans le séjour du  p laisir, la  recherche du  p la isir e*t 
absolument suspendue. L ’e sp rit de 4S rena ît. P aris  regarde ses 
fusils , ses canons e t  ses fortifications avec am our. Oui donc a  i 
écrit : Les fortifications de Paris sont peut-être le cercueil gigantesque I 
que, par un noir pressentiment, le géant décréta de préparer Pour \ 
lu i m e m e . H en ri Heine, un  ju if allem and, fam ilier de la  Ville.
L n cercueil .J A llons donc, U ne arm ure, oui. P aris  la  revêt e t crâne 
su r son seuil.

P aris, fou de guerre en ju ille t, e s t au jou rd ’hu i fou de résistance 
L e m epns 1 monde. Les Prussiens, m ais ü  ne dem ande qu ’à les 
voir,ces P m ssiens... I l  p a ra ît que leurs corps s ’avancent p a r tou tes 
les rou tes qui m ènen t à la  capitale  e t que, dans un  jou r , ou deux, 
une im m ense arm ée se trouvera  réunie au tour de la  ville  Ou’ils 
y  v iennen t donc! L a  curiosité trava ille  de son pic secret, comme 
un m ineur la  te rre  charbonneuse, l ’âm e de deux m illions d ’hom m es.
^ P aris  a  le désir de m on trer son hérosïm e au  ç rand  jo u r U n siè^e ■ 
spec tac le  qui v a u t b ien celui de la  Belle Hélène. Le boutiquier 
n  im agine pou r 1 heure ni la  fam ine, n i le froid, n i l ’éclatem ent 
de 1 obus. L a  m ain  crispée sur son fusil, dans le silence de sa 
boutique, il e s t persuadé qu ’il a rrê te ra  to u t. —  Xous somme* tro is 
cent m ille hom m es, se d ît-il. sans com pter les m obile- I l  e*t au 
coude a coude avec deux  m illions d ’êtres. R éduire ce grand  corps 
assis, étalé, étendu  su r une boucle de la  Seine, composé de quatre- 
ym gts quartie rs  assis en rond  : M ontm artre, M ontrouge, les B uttes- 
Chaum ont, M ontparnasse, la  M ontagne Sainte-Geneviève la  B u tte - 
aux-Cailles, sagem ent rangés avec" leu r a ir  faubourien, e t Pa**v 
avec son a u  bourgeois a u to u r du  creux gorgé d ’or e t de m archan- i 
dises d où ja illissen t les to u rs  de X otre-D am e? On veu t rire. 
Qui p o u rra it réduire to u t cela? P aris  e s t tro p  vaste , d isent les 
Parisiens, pour ne pas ê tre  im prenable. Car com m ent l ’investir?  
D éjà X apoléon d isait : Ll esi impossible que 150,000 hommes vien
nent se placer partout. E t  c ’é ta i t  le P a ris  de X apoléon 1 " .  M ais 
au jou rd  hrn ! P our en tourer ces deux m illions d ’h ab itan ts , il 
fau d ra it quinze cent m ille hom m es, —  douze cent m ille hom m es 
au  bas m ot. Où les Prussiens les prendraient-ils? On calculait le 
nom bre de P russiens tu é s  ju sq u ’alors. E t  tou jours la  chanson :

Bismarck, si tu  continues,
De tous tes Prussiens, il n ’en restera guère 

Bism arck , s i  tu  continues 
De tous tes Prussiens, il n ’en restera plus.

Alors, qu  est-ce q u i!  a lla it faire, G uillaum e? D em eurer devan t i 
un  P aris  qui p o u rra it se rav ita ille r?  Com pter su r le  bom bardem ent 
des forts, faire ce que nous avions fait, nous au tres, à Sébastopol? j 
E l le:? arm ées de secours qui se form aient de tou tes p a rts  e t don t ■ 
on en ten d ait déjà rouler les canons?

I  o±cer la  ville  ? Oh! çà... Ou est-ce que répé ta ien t donc les j 
soldat» échappes de ^ecian J. > On s est bien b a ttu , m ais on a été j 
tra h is .. .  * E t  le peuple é ta it  de leur avis. Q uand il vou la it parler j 
d incapacités, de faiblesses, de négligences, de lâchetés, il d isait ; i 
T rah iso n . I l  n  ad m e tta it pas la  m édiocrité en pan ta lo n  rouge, j
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Ah! si l ’on av a it eu des généraux républicains! Mais n ’en avait-on 
pas au jourd’hui? Trochu, p a r exem ple, to u t clérical qu ’il é ta it, 
avec sa calvitie de civil e t son fron t de penseur, sans ê tre positive
m ent un général républicain, changeait le peuple des culottes 
de peau im périalistes. Allons! avec lui e t quelques au tres, ça ira it.

Sedan, ç ’av a it été un coup de m arteau . U n  m om ent, P aris  en 
é ta it resté étourdi e t puis on s ’é ta it relevé, secoué. Bah ! on é ta it 
revenu de plus loin que ça. U n com ité de défense av a it été nom m é; 
au tour de la  ville on te rra s sa it; P aris  a v a it enfilé son uniform e. 
Quelque chose de farouche e t de joyeux en même tem ps le soule
v a it; le rire s ’en to rtilla it à la  m enace. De la  barrière  du  Trône 
à l ’Arc de Triom phe, de C lignancourt à la  chaussée du  Maine, 
les sonneries du  clairon e t les roulem ents du tam bour em plissaient 
l ’air léger.

L a gaieté dem eurait. Les bou tiques, le  soir, étincelaient de 
lum ières e t les cafés regorgeaient de consom m ateurs. E t  sans doute 
ce n ’é ta it plus la  clientèle d ’au p aravan t. Des officiers de la  m obile 
su rto u t qui buvaien t avec des filles, e t qui parfois se tena ien t assez 
mal pour que de braves gardes na tionaux  se m issent à  crier, au 
po in t d ’am euter les badauds.

M ais enfin, l ’un  dans l ’au tre , ce léger cynism e n ’é ta it pas déplai
san t e t Paris haussa it les épaules en v oyan t le préfet de police en 
faire une histoire, e t ferm er les cafés! I l avait déjà ferm é les th é â 
tres. P lus de cordons m ulticolores le soir au fronton  des salles, 
plus de ces encom brem ents de vo itu res de m aîtres mêlées aux  
fiacres, plus de ces fourm illem ents d ’hab its  e t de to ile ttes  en tre 
lardés de larb ins avec la  note crasseuse des ouvreurs de portière.
Il est v rai que la  rue  re s ta it, son m ouvem ent e t son b ru it, ses 
a ttroupem ents, le bom bardem ent quotidien des nouvelles, les 
coups de pic, de triques, de fouet de la  presse, e t puis la  caricature  
encore que des S p artia te s  s ’en offensassent à longueur de jour. 
Après to u t on n ’a v a it pas ta n t  d 'am usem ents. A u diable! B la
guons toujours, on verra  bien après.

** *

P eu  de trav a il, beaucoup de chôm eurs. Alors les Parisiens 
passaien t leurs journées dehors. B adauds en diable, ils flanochaient, 
su ivant de l ’œ il les lourds chario ts chargés de décom bres qui allaient 
e t venaient dans la  fourm ilière où le génie te rra ssa it, où les a r t i l
leurs é tab lissa ien t leurs pièces, tand is  que les dépôts se gonflaient 
de cartouches e t d ’obus. Gros trav a il q u ’on fa isait là. Puis passa ien t 
de pauvres charre tte s  où, sur l ’échafaudage d ’un  m aigre m obilier, 
recouvert de tro is  m atelas, une fem m e e t des enfan ts  regardaien t, 
ahuris, to u t ce tapage; parfois l ’hom m e é ta it à la  bricole e t les 
au tres poussaient. Ou bien c ’é ta it  un troupeau de m outons conduit 
par le classique berger revêtu  de sa lim ousine à grandes raies. 
D ’énorm es vo itu res de foin passaien t, tra înées p a r des bœ ufs. 
Les bêtes p la isaient aux  Parisiens. Au Bois de Boulogne 011 av a it 
réuni un  troupeau  de 100,000 tê tes, des m outons, des bœ ufs. 
E t  C oncourt m o n tra it la mare d ’Auteuil à moitié tarie par les bes
tiaux, agenouillés parmi les roseaux.

M aintenant q u ’on sav a it les P russiens to u t proches on se 
d isait que P aris  tie n d ra it des sem aines, des m ois, e t que cela 
a lla it être un  spectacle m agnifique. Le siège de Byzance. Ou 

; peut-être celui de Troie. U ne exaltation  p ren a it les Parisiens 
à songer à ces belles choses, exalta tion  qui pouvait ê tre  dangereuse 
pour les anciens serv iteu rs de l ’Em pire. Car ils se sen ta ien t l ’âme 
tyrannicide en diable pu isqu’un  ty ra n  les avaien t menés là . C’e s t 
ainsi que le 16 septem bre, des exaltés ay an t a rrê té  le v ieux  m aréchal 
V aillant sur le ta lu s  des fortifications où il rem plissait un  devoir 
de sa charge pu isqu’il é ta it  m em bre du Comité des fortifications, 
avaient failli lui faire un  m auvais p a rti. Le v ieux av a it eu beau  se 
nommer, m ontrer son perm is, les m aréchaux n ’avaien t plus cours. 
O11 l ’av a it poussé dans une vo itu re  e t  conduit à l ’é ta t-m a jo r de 
la  place comme un  vulgaire espion. T o u t cela parce q u ’un  p a ssan t 
avait crié que le m aréchal é ta it un  agent de lE m p ereu r , chargé 
par lui de prendre le p lan des rem parts  e t de le liv rer aux Prussiens.

Une m u ltitude  de clubs s ’é ta ien t form és qui e n tre tenaien t, 
dirigeaient cette  exalta tion . Après le 4 septem bre ils avaien t 
poussé comme cham pignons après la  pluie. C’é ta ien t d ’étranges 
boutiques à paroles où des o ra teu rs  chevelus e t barbus, pour la  
p lupa rt vulgaires e t grossiers, buvaien t, gueulaient, frappaien t

du poing, rou laien t des yeux terrib les e t m ultip liaient les invectives 
contre le roi de Prusse : Papa Guillaume, com m e ils disaient e t 
son am i M. de B ism arck. On les rep résen ta it b u v an t comme des 
trous, en figures de re îtres assoiffés de sang. On r ia it  beaucoup 
de no tre  F ritz , probab lem ent u n  g rand  garçon un  peu  so t dans 
ses bo ttes, e t l ’on se p ro m e tta it de lui m ontrer ce que v a la it un 
peuple lib re  :

—  Nous les reconduirons ju squ ’à Berlin! h u rla it l ’o rateur dans 
un  nuage de fumée.

—  Oui, oui! cria it l ’assemblée.
Car personne n ’eû t osé, là, prononcer le m o t de paix . On eû t 

été sifflé» conspué, je té  dehors à  coups de soulier.

** *

Après une difficile re tra ite , le général V inoy é ta it  arrivé à P a .is  
le 7 septem bre, ram en an t son corps d ’arm ée grossi de quelques 
échappés de Sedan. Ça n ’a v a it pas été facile. Les Prussiens le 
su ivaien t à une étape. De tem ps en tem ps on donnait dans leurs 
éclaireurs, leurs patrouilles, leu rs avant-gardes. Q uand la  rou te  
é ta it  to u te  droite, les derniers de nos hom m es apercevaient au  loin 
les m asses ennem ies. V inoy av a it sauvé pas m al d artillerie. 
Ses ba ta illons m a in tenan t cam paien t au  C ham p-de-M ars e t 
dans l ’avenue de la  Grande-Arm ée. Comme disaient les m ém o
rialistes de l ’époque, « sur le visage noirci de ces braves brille un  
éclair de colère qui produit le meilleur effet sur la population. ».

I l  n ’v  a v a it pas à  P aris  que les hom m es de Vinoy. Sept m ille 
m arins avaien t é té  tirés  de B rest e t de Cherbourg. T ou t ce q u i l  
re s ta it de la  m arine. Le reste  s ’é ta it fa it  hacher à Sedan. Les sep t 
m ille donc arrivèren t e t se je tè ren t dans les fo rts  où ils re trouvè
re n t les pièces q u ’on a v a it déjà enlevées de leurs vaisseaux. Q ua
d rilatè res ou pentagones perdus dans les verdures, b a llo ttés  p a r les 
grandes vagues des collines, ém inences e t b u tte s  parisiennes. 
Cela dev in t pou r eux des vaisseaux. Ils  y  pa rla ien t bâb o rd  e t t r i 
bo rd  com m e à la  m er, p laçaien t des vigies e t s ’en accom m odaient 
com m e d 'u n  pont.

A cette  m asse déjà im posan te  se joignaient les m obiles de pro 
vince, une so ixantaine de m ille hom m es, gars  solides en blouses 
bleues à croix rouge ou blanche, en vareuses noires à collet rouge, 
une vraie  débauche d ’uniform es, e t à qui l ’on d is trib u a it des chasse- 
po ts  don t ils sava ien t m al se servir. A insi donc tre n te  m ille hom m es 
de Vinoy, sep t m ille m arins, so ixante  m ille m obiles. E t  puis les 
G ardes N ationaux , 280,000 hom m es environ, e t qui avaient^ été 
c o n v o q u és lf  m ard i 6 septem bre, à m id i,d an s  les m airies, pour élire 
leurs sous-officiers. Car la  garde na tionale  é lisa it ses officiers e t 
ses sous-offociers. P ourvus d ’arm es,tous ces bonnes gens s ’hab illen t, 
s ’équipent, s ’organisent. L ’adm in is tra tion  v o u d ra it que 1 on 
g a rd â t l ’ancienne tenue, m ais il fau t aller au  p lus sim ple e t au  plus 
co u rt; ce sera le pan ta lo n  b leu  à  bande rouge, la  vareuse bleue 
avec un  cein turon  noir e t u n  képi. E t  les anciens ba ta illons se 
ra llie ron t au  nouveau costum e. Costum e v ite  chéri e t qu on ne 
qu itte ra  plus. Même quand  on n ’est pas de service on ne so rt qu  en 
vareuse, e t s i l ’on so rt en h a b it bourgeois on garde du  m oins le 
képi qui devient la  coiffure du  siège. L ’épicier casse du  sucre en 
képi. L ’aspect belliqueux  de P aris  s ’accentue chaque jour. C e s t 
à peine si l 'o n  r i t  de celui qui dem ande que flo tte  p a rto u t le drapeau  
noir. P aris  e s t un  cam p. P a rto u t des m obiles assis sur les tro tto irs  
dans l ’angle des po rte s , qui se débarbouillen t, fo n t la  soupe,  ̂ a s t i
quen t leurs chassepots. E t  qui soudain, m a rq u a n t le pas, défilent 
à sep t ou h u it cents en ch an tan t à p leins poum ons :

M ourir pour la patrie...
C’est le sort le plus beau, le plus digne d'envie...

Ils  son t sincères en diable. Sur to u tes  les places, aux  carrefours 
m êm e, dans les coins e t recoins, p a rto u t où d ix  h o m m e s  peuven t 
s'a ligner, on v o it les yeux  noirs de dix  fusils ou dix  ba ïonnettes 
qui po in ten t. D ans ces troupes de conscrits to u s  les âges son t 
confondus e t to u tes  les conditions. Les anciens m ilitaires  on t repris 
du  service e t com m andent les m ouvem ents.

D ans certa ins quartie rs , fem m es e t en fan ts, debout ou assis 
sur le rebord  des tro tto irs ,su iv en t avec passion  la  leçon du  m anie
m en t d ’arm es e t  jugen t du  h a u t de leur bon sens. « H ard i ! crie-t-on 
aux  conscrits, p lus sec, p lus ferm e! Voyez-m oi ce m aladro it!
I l  tie n t son fusil com m e un  m anche à bala i. Allons, pointe, pique 
to n  P russien ... Comme une andouille! » Les plaisanteries p a rte n t 
en fusées, le dram e tourne au carnaval e t P aris  ap paraît soudain
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en grande-duchesse de G érolstein, avec ' T rochu pour général 
Boum. T ou t ceci dans un incroyable fouillis d 'uniform es. Cuiras
siers, dragons, hussards, chasseurs, artilleu rs, lanciers, lignards, 
zouaves, turcos, m arins, e t la  garde nationale  e t les m oblots, 
e t pour brocher su r le to u t les francs-tireurs aux  costum es d 'opéra- 
com ique, e t to u s  ceux qui n ’a y an t que le  képi, fon t de l ’exercice 
en redingote, en p a te lo t, en rasepet, en veston , en blouse, qui 
p o rten t des godillots, des b o tte s , des bo ttines, des souliers écum és 
ou des sava tes, s ’offrent des guêtres de cuir, des guêtres blanches, 
nn cein turon, se donnan t l ’ex térieur d 'u n  chasseur ou celui d ’un  
ém eutier, e t dem euran t cependant épiciers ou concierge sous la  
casque tte  ou la  calo tte  à g lands ou bourgeois sous le ..tube, e t 
s ’envoient les crosses su r les pieds avec une a llure de héros. D ’ail
leurs indisciplinés, b avards  e t b ru y a n ts  com m e des figuran ts  dans 
les coulisses, e t quand  ils son t versés enfin dans leu rs bata illons, 
tu to v a n t leu r cap ita ine  e t  répondan t cam bronnesquem ent à 
leu r sergent. P ou r couvrir to u t cela d ’un  : Vive la  F rance! inu tile  
e t re ten tissan t. LTne foire...

** *

De cette  foire on t i r a i t  p a r ti  com m e on pouvait. O n é ta it  to u t 
de m êm e parvenu à  m e ttre  l ’enceinte à  l ’ab ri d ’un  coup de m ain . 
Les forts avaien t été rem plis de m arins e t de m obiles. Les trav au x  
du cam p re tranché  de Gennevilliers é ta ien t achevés. On avait 
é tab li quelques b a tte rie s, des épaulem ents, quelques élém ents de 
tranchée. Sur le p la teau  de C hâtillon on a v a it constru it une 
redoute  qui n ’é ta it  pas achevée d ’ailleurs, n i arm ée. P a rto u t des 
parcs d ’artillerie. Le Ja rd in  des Tuileries en é ta it un. Les canon
nières qui devaien t faire office de b a tte rie s  m obiles sur la  Seine 
e t sur la  M arne é ta ien t arrivées à P aris . On les av a it années d ’une 
grosse pièce de 24 é tab lie  à l ’arrière e t de deux m itrailleuses p la 
cées à  l ’avan t. C inquante m eurtrières à  fusil s ’ouvraien t à  bâbord  
e t à  tribord . D errière la  B utte-M ontm artre  le ballon de X adar 
d e v a it serv ir d ’observato ire, e t pou r l ’heure  se b a lança it, jaune 
e t  rond.

D ’ailleurs si l ’enthousiasm e de Paris est p rê t à seconder tous ses 
trav au x , on ne dem ande pas g ran d ’chose au  public. Il sem ble 
que les chefs ne com prennent pas ou ne veu len t pas trav a ille r. 
On conduisit un jou r chez le  général T rochu l ’ingénieur am éricain 
qui, d u ran t la  guerre de Sécession, a v a it fortifié  R ichm ond.
Il affirm a q u 'il ne fau d ra it que quinze jours e t cent m ille hom m es 
pour fortifier P aris  com m e l ’a v a it é té  R ichm ond, en rem uan t 
de la  te rre  à C hâtillon e t à A vron. de façon te lle  que la  c irconval
la tion  dev în t à peu près im possible à ten ir. M. Trochu, à son 
o rdinaire, p a rla  su r un  to n  h é sitan t; on le sen ta it  ignoran t des 
ressources de P aris  e t trè s  irrésolu. Un v ieil hom m e a u ra it pu 
faire quelque chose; M. Thiers, très  fier de son œ uvre; m ais bien 
que m em bre du Comité des fortifications, il n 'a v a it pas de pouvoir.

** *

Le 14 septem bre p o u rtan t, P aris  p r it  conscience des forces 
don t il d isposait, de ces forces im m enses, si m al u tilisées ju sq u ’alors. 
M. Tam isier, ancien officier d ’artillerie , v en a it d ’ê tre  nom m é 
général, en rem placem ent du  général de la M otterouge. On décida 
de to u t passer en revue d 'u n  coup, garde nationale  e t garde m obile. 
Quel spectacle! Dès l ’aube. P aris  se m et en m ouvem ent; des 
forêts de baïonnettes  descendent de p a rto u t; le tam b o u r b a t, 
le clairon sonne, les m usiques se répondent, les cris s ’en tre 
cro isent; l ’arm ée va  s 'é tendre  de la B astille  aux Cham ps-Elysées. 
Les anciens ba ta illons on t conservé la  tun ique  avec l ’équipem ent 
réglem entaire ; les nouveaux p o rten t la  vareuse à bou tons de m é ta l ; 
une sim ple p a tte  à liséré rouge a rem placé l ’ép au le tte ; p lus de 
shako, le képi. Encore les c itoyens revêtus de cet uniform e révo
lu tionnaire  se com ptent-ils; l ’im m ense m ajorité  est en redingote, 
en b louse, en pa te lo t.

Ils se m assent en lignes serrées, ne la issan t libre, au m ilieu du 
m acadam , q u ’un passage de qua tre  ou cinq m ètres. Ceux qui ne 
son t pas encore habillés se p lacen t derrière ceux qui son t en un i
form e pour faire nom bre. C ertains ba ta illons ch an ten t, d ’au tres 
son t m uets à leurs rangs. On crie ta n tô t  : Vive la France! ta n tô t  
Vive la R épublique! 0 _i m ile  à l ’acclam ation  Trochu, Paris . Les 
cris, les appels, les ordres, le b ru it des fusils don t les crosses frap 
p en t le sol avec ensem ble, les clairons, les tam bours , to u t  e s t 
m ilitaire  e t m artia l. L a  place de la  Concorde fourm ille de fer. 
Le général T rochu  passe, au pas de son cheval, su r le fron t de ces

2S0.000 hom m es, le  huitièm e de la  population, la  m oitié de l a l  
popu la tion  m âle adulte . H salue d 'u n  a ir élégant e t froid. { 118 
peu  tro p  calm e, u n  peu  tro p  grave peut-ê tre . I l  e s t accueilli p a r i  
des b ravos frénétiques; il  soulève son képi, il t ie n t à p a ra ître *  
civil. O n crie beaucoup : Vive Trochu! Comme on cro it en lu i’l  
P aris  se donne litté ra lem en t. Scintillem ent d 'arm es e t f r isso n s! 
de feuilles. E t  les cœ urs qui b a tte n t la  charge.

Les Parisiens n 'o n t d ’yeux que pou r leu r général. T rochu e s t*  
un assez b eau  cavalier. C’e s t u n  hom m e de ta ille  m ovenne, s a n s !  
em bonpoint m arqué. I l  e s t chauve. Le te in t e s t m at. Le front 1  
b lanc trop  développé au  som m et, resserré aux  tem pes, e s t a rrê té  I  
court p a r la  ligne touffue des sourcils; la  m oustache brune clôt 1 
la  bouche d ’un  t r a i t  un peu  d u r; l'im péria le  allonge le m en to n .*  
Le bas du  visage e s t un  peu boudeur. Les yeux, des veux d e l  
rêveur, regarden t a u  loin.

Vers les 2 heures, les  ba ta illons ren tre n t dans leurs q u a r tie r s .!  
Les fusils son t ornés de fleurs ou de d rapeaux tricolores. Sur l a l  
place du  C hâteau-d’E au  on crie :

—  A bas la  Prusse! Vive Trochu!
Trochu répond :
—  Vive la  F rance!
V ivats. LTne m archande de fleurs s ’approche, donne une rose au  I  

général qui « serre la main de cette aimable patriote ».
A ces v iva ts , il répondait volontiers p a r des com plim ents, d e s »  

m étaphores, de grands adjectifs sonores. « Jam ais, devait-il d ire I  
dans son ordre du  jour, jam ais aucun général d ’armée n’a eu sous ■  
les yeux le grand spectacle que vous venez de me donner. » « Préparez- I  
vous à souffrir avec constance, a jou ta it-il. A  cette condition r o u s .l  
vaincrez. »

P uis il fé lic ita it *les gardes na tionaux  de la  Seine, les mobiles I  
de P aris  e t des départem ents de leu r bonne tenue : « Avec notrem 
formidable effectif, le service journalier de garde dans Paris ne sera I  
pas de moins de 70,000 hommes.Si l ’ennemi par une attaque de viveI  
force ou par surprise, ou par la brèche ouverte perçait l’enceinte, 1  
il rencontrerait les barricades dont lu construction se prépare et s tsB  
têtes de colonne seraient renversées par l ’attaque successive de d ix  ■  
réserves échelonnées ».

On p eu t penser que les Prussiens rien t de cette  prose-là. E n  to u t’»  
cas les Parisiens s ’en gargarisent. I l  ne leur dép la ît pas —  loin de 1  
là  —  que leu r ville  so it transform ée en un  Cham ps-de-M ars. A u ■  
risque d ’ê tre  p ris  pour des espions, ils  g rim pen t la  B u tte -M on t-■  
m artre  po u r de là -h au t vo ir flam ber sans regre t une p a rtie  d e s *  
forêts de M ontm orency et de Bondy. Trois, qua tre , dix f o v e r s j  
rougeoient dans l ’om bre. Les Parisiens je t te n t leu r banlieue au I  
feu  ; ils  y  je tte ra ien t volontiers leur ville pourvu  qu ’ils  fussent a ssu -B  
rés d ’}- pouvoir rô tir  les Prussiens.

D u ran t ce tem ps, p a r les cham ps de France, au  m ilieu des gerbes I  
e t des m eules hâ tivem ent fa ites , les A llem ands s ’avancent, les®  
uhlans d ’abord, avec leu r curieux casque au  cim ier carré, e t  leurs II 
lances à flam m e b lanche e t noire, puis derrière eux les fan tassins «  
som bres en casque à pointe, b leu  clair en casque à chenille. Ils  a  
rem plissent les chem ins, couchent dans les villages, to u t ce flo t .1 
rou lan t sur Paris. Leurs len tes colonnes silencieuses e t noires 1 
donnent l ’im pression de m achines, de rouleaux, de forces m écani- .J 
ques. A u-dessus d ’elles s ’élèvent parfois soudain des voix graves I 
e t rudes. Chœurs solennels. Chansons de m arche, chansons à boire, 9  
lieder sen tim entaux , chorals, que les paysans écou ten t avec stu- 
péfaction. Le 11 septem bre, les P russiens occupent C hâteau- 3  
T hierrv  e t se p résen ten t devan t Soissons. Le 12, les derniers F ran- m  
çais q u itten t M eaux, coupant les télégraphes. Le 13, les uhlans ■  
vo ien t près de M elun la  Seine se recourber com m e une fem m e dans B  
son l i t  e t le p o n t de Creil saute. Le 14, tou tes  les lignes du  X ord Jl 
e t de l ’E s t pa ra issan t coupées, les tra in s  ne p a rten t plus de Paris, f l  
Le 15, un  tra in  de voyageurs e s t p ris  p a r les Prussiens à  son arrivée I I  
à Senlis, un  au tre  à C hantilly  assailli p a r des tirailleurs. On signale H  
l ’ennem i à Xeuilly-sur-M am e. Il touche Paris.

C ependant, à Paris, au tou r du  pauvre  général Trochu. ils sont 
une douzaine à  délibérer. F av re  ne songe q u ’à des négociations 
q u ’il m ène dans le secret, à l ’écart de ses collègues. P icard  e t quel
ques au tres pensen t bien que dès l ’arrivée des Prussiens devan t la 
v ille  u n  m ouvem ent populaire leu r forcera la  m ain, exigera que 
l ’on capitule. G am betta  do it songer confusém ent à  la  victoire, 
m ais com m ent? E t si P aris  tom ba it là, sous ses yeux! Vision qui
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I obscurcit son intelligence. I l ne v o it que Paris . D éfendre Paris. 
I Peut-être pense-t-il, lui aussi, que l ’investissem ent e s t im possible. 
I Q uand on parle  de couper le gouvernem ent en deux, m oitié  à 
I Paris, m oitié en province, il laisse p a rtir  là-bas les vieux, les inutiles: 
I Crémieux, Glais-Bizoin e t l ’am ira l Fourichon, avec, pou r escorte, 
I Clément Laurier. Peu t-ê tre  aussi craignent-il, le danger approchan t 
I Paris, que l ’on ne crie q u ’il a  fui. Bref, les tro is  v ieux p a rte n t. 
I E t  to u t ce qui e s t robuste  : D orian qui fondait des canons, M agnin 
I qui gouvernait les finances, Leflô, m in istre  de la  Guerre, F e rry  
I avec sa  puissance de trav a il e t G am betta  avec sa  jeunesse e t son 
I im pétuosité , to u t cela reste  : Arago, avec Pelle tan . avec Favre, 
I avec Ju les,avec  Sim on, avec Garnier-Pagès, avec Trochu. L a  tê te  

se sépara du corps, qui, m û par Tours e t p a r B ordeaux,se d é b a ttra  
quelque tem ps encore,.tandis que rou lan t elle-même sur l ’escalier 
du  tem ps, elle va  pour qua tre  mois échapper aux  m ains des 
P russiens.

** *

Les liens qui re lient Paris à la  province sau ten t, cassent les uns 
après les au tres comme des fils. Le 16 septem bre, les tra in s  de la  
ligne d ’Orléans ne dépassent plus A this. Le 17, un détachem ent 
prussien passe la Seine à Choisy-le-Rci. Le 18, des colonnes plus 
nom breuses trav e rsen t le fleuve à V illeneuve-Saint-Georges e t la  
ligne du H avre est coupée à Conflans.

Des fusillades e t des canonnades son t engagées çà e t là . A 
1 heure de l ’après-m idi on ne peu t plus télégraphier avec l ’O uest. 
Chaque fort trouve de l 'A llem and devan t soi. E n  fin  de soirée les 
tro is pon ts de Saint-Cloud, Sèvres e t B illancourt sau ten t. P aris  
bloqué, coupé du reste du  m onde, rédu it à lui-m êm e, a tten d  l ’a s
sau t. Des régim ents trave rsaien t ce g rand  corps tu m u ltu eu x  e t 
dans de grandes poussières qui trem b la ien t sur le fond rouge d ’un 
ciel enflam m é m archaient vers le  Sud.

Cependant les uhlans qui arriva ien t su r les hau teu rs  de M eudon 
e t descendaient vers le Bas-M eudon e t Bellevue faire boire leurs 
chevaux dans la  Seine e t puis derrière eux les fan tassins qui se 
coulaient dans les bois e t regardaien t l ’horizon p a r les échappées 
des clairières, les artilleu rs  qui tira ien t, tra în a ien t leurs pièces, 
caressaient les gueules de bronze e t m on traien t à ces chiens im m o
biles la  proie à  dévorer, tous ces gens venus des pe tite s  villes 
allem andes, des forêts de sapins bavaroises, des sables de Pom é
ranie, regardaient Paris. U n  océan de to its  don t le b leu  e t  le  rouge 
se fondaient dans un gris léger, des flèches, des colonnes, des tou rs , 
des cam panilles, des clochers, e t to u t cela, tu iles, ardoises e t car
reaux b rillan t, e t la  Seine au m ilieu comme un serpen t d 'a rg en t 
qui plus près, to u rn a it au  vert. U n Paris vaste  e t m assif, bien é tab li 
dans la  ceinture de son enceinte, un peu verdoyan t à sa  périphérie, 
to u t gris eu son centre avec cette  adm irable  bouche de la  Seine 
qui filait vers le N ord en con tournan t le Bois e t  se_perdait dans les 
cham ps e t les p ré s , tand is  que com m e les rayons d ’une roue filaient, 
tou te  coupées déjà près du  m oyeu, les lignes de chem ins de fer, 
luisantes, e t les longues routes droites, bordées d ’orm es dépouillés.

La politique et l ’avocat

M. Ju les  F av re  a v a it dans le gouvernem ent provisoire lè p o rte 
feuille des Affaires étrangères. G rand, ta illé  en force, p o rta n t beau, 
le cheveu abondan t e t gris, roulé à la  mode rom antique, une barbe 
en collier e t des yeux pleins d ’éclairs, il ém ouvait p a r son seul 

j aspect. M aître dans la  double éloquence de la  trib u n e  e t du  b arreau ,
I il fa isait courir to u t P aris  au P alais e t au  P arlem ent. C’é ta it 

comme on d isa it une grande voix. Sa popularité , m oindre q u ’elle 
n ’a vait été jadis, dem eura it vaste . Ce n ’é ta it pas un  esp rit p ra tique  
e t l ’on ne peu t mêm e pas dire q u ’il sav a it étudier un  dossier, m ais 
il p la ida it adm irablem ent. Son triom phe é ta it de développer 
une idée générale. Sen tim ental comme au X V IIIe siècle, il avait 
la larm e facile... U n v ra i disciple de Rousseau. I l ne connaissait 

| rien de l ’Europe. Il é ta it  b ien incapable de savoir jouer de l ’Angle
terre , de l ’A utriche, de l ’Ita lie  ou de la  Russie comme il eû t fallu. 
Trop ignorant e t tro p  candide pour cela. On ne rem arque m êm e 
pas qu ’il a it  rien  ten té , rien  im aginé pour renverser la  désastreuse 
situa tion  d ip lom atique où nous nous débattions. L ’invasion  é ta it 
pour lui p ré tex te  à des effusions lyriques dans les tons noirs. 

, Puis, voyan t P aris  m enacé, e t  c royan t à l ’im m édiate  cap itu lation ,
I il coupa au  plus cou rt e t réso lu t d ’accepter les in term édiaires
1 qui s ’offraient. U ne dém arche auprès de M. de B ism arck? P o u r

quoi pas. A van t to u t, que nu l ne p û t croire que la  lu tte  se prolon
g eait p a r la  fau te  de la  France.

E n  conséquence, le 10 septem bre, M. de B ism arck e s t averti 
du  désir de M. Ju les  F avre . B ism arck d ’abord  se dérobe en pré
te x ta n t que le  gouvernem ent don t M. Ju les  F av re  fa it  p a rtie  
e s t irrégulier. Puis il se ravise e t fa it dem ander quelles garan ties 
M. Ju les  F av re  p e u t offrir que le tra ité  serait exécuté. Le m inistre  
p ro teste  de sa bonne foi e t de celle du  gouverm ent. M. de B ism arck 
p a ra ît sa tisfa it, m ais l ’in term édiaire souligne à  l ’envoyé du  m i
n istre  français q u ’il ne fau t pas que M. Ju les  F av re  recule devant 
une démarche au quartier général. Notre envoyé, d it  M. J ules Favre , 
qui connaissait le fond de mon cœur, répondit que -j'étais prêt à 
tous les sacrifices pour faire mon devoir ; qu’il  y  en avait peu d ’aussi 
pénibles que d ’aller au travers des lignes ennemies chercher notre 
vainqueur, mais qu’il  supposait que fe m ’y  résignerais. D eux jours 
après, le courrier revient, a y an t v u  B ism arck. A ucune réponse 
directe d ’ailleurs. Le chancelier a ttend . I l  a tte n d  en vainqueur, 
non ta n t  parce qu ’il l ’est, —  on v it bien un  peu plus ta rd  que cette  
victoire é ta it  singulièrem ent incertaine lorsque l ’arm ée d ’investis
sem ent eu t affaire à une arm ée dans P aris  e t à tro is arm ées à 
l ’extérieur, tand is  qu ’elle pouvait tou jou rs craindre que l ’A utriche 
bougeât, —  que parce que M. Ju les  F av re  dès cette  époque lu i 
donne ce nom.

M. Ju les  F av re  se résou t donc à p a r tir  dans l ’é ta t d ’âm e du 
va incu  qui v a  dem ander des conditions. Jusque-là  la  P russe  n  a 
pas parlé. I l v eu t connaître ses in tentions. Mais il a  peur des 
réactions p a trio te s  de P aris ; sa  dém arche sera  secrète, mêm e à 
l ’égard de ses collègues. I l  p ré tend  agir comme u n  père de fam ille 
qui, pour ne pas les troub ler ne consulte pas les siens, e t ne se 
rend  pas com pte qu ’il engage u n  E ta t .  L a  no tion  de 1 E ta t  e s t 
é trangère  à  cet avocat.

Une première fois, devait-il dire ensuite à ses collègues, fe vous 
avais entretenu des agitations de ma conscience et je vous avais dit 
qu’elle ne serait en repos que lorsque j aurais fa it tout ce qui était 
humainement possible pour arrêter honorablement cette abominable 
guerre. M e rappelant la conversation provoquée par cette ouverture, 
fe redoutais des objections, et j ’étais décidé; d ailleurs, je voulais, 
en abordant M .de Bismarck,être libre de tout engagement, afin  d ’avoir 
le droit de n ’en prendre aucun.

E to n n an te  rhétorique. J e u  de m ots qui fa it p itié . M. Ju les  
F av re  abuse de son t itre  e t de son pouvoir e t le gouvernem ent 
au ra it eu le dro it, lo rsqu’il re n tra  à Paris , d ’exiger sa dém ission 
e t de le m e ttre  en accusation pour intelligences avec l ’ennem i.

Beaucoup de bourgeois parisiens son t p o u rta n t de son avis. 
Ces entrevues de Ferrières, que Ju les  F av re  dans son rap p o rt 
rédu it aux  proportions d ’une dém arche personnelle, don t il p rend  
à sa  charge la  responsabilité , sont, en fa it, une nécessité politique, 
don t aucun des m em bres du  gouvernem ent, pas m êm e G am betta , 
ne peu t con tester l'u rgence. Après avoir déclaré la  guerre, nous 
avons crié p a r to u te  l ’E urope que nous ne dem andions qu  à faire 
la  paix. Sachons-en les term es. B ien plus, si le peuple des faubourgs 
p ro tes ta  contre l ’abdication , la  cap itu lation , la  honte, la  B anque, 
le m onde des affaires, la  bourgeoisie, presque tous les no tab les 
de province, to u t  ce qui, l ’année su ivan te, dev a it vo te r contre 
la  R épublique e t m êm e pas m a l de républicains m odérés, les uns 
parce que la  dém arche é ta it conform e à l ’h u m an ité  com m e à la  
justice, les au tres parce qu ’elle ne pou v a it ê tre  que p rofitab le 
à nos in té rê ts  l ’au ra ien t certa inem en t approuvée s ils  1 avaien t 
connue. M. F av re  se tro u v a it, du  reste, d isaien t ces bourgeois, 
sur son te rra in , au to risé  q u ’il é ta it  à dem ander la  pa ix  sans dés
honneur, pu isqu ’il s ’é ta it  prononcé contre la  guerre.

I l y  au ra it ici un  m ot à dire du  tem péram en t bourgeois pacifique. 
A u jourd’hui où les m asses ouvrières son t opposées à la  guerre, 
nous faisons volontiers des bourgeois nationalistes à tous crins. 
C’e s t que nos ouvriers songeant à la  guerre sociale, nos bourgeois 
pour év iter de glisser de ce côté-là songent volontiers à la  guerre 
étrangère. Mais à cette  époque-là, e t m algré les journées de ju in  48, 
on ne songeait pas encore à la  guerre sociale, ou p lu tô t les groupes 
qui l ’envisageaient é ta ien t faibles, e t les bourgeois, les no tab les, 
la  province, p lu tô t que de dévier les tendances com batives du  
peuple du  p lan  social su r le p lan  na tiona l, cherchaient p lu tô t 
ce sera to u te  la  politique de M. T hiers —  à .d ’abord assurer la 
pa ix  avec l ’é tranger, avec l ’ennem i du  dehors, pour écraser ensuite 
l ’ennem i du  dedans, la  R évolution.
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T out de m ême, Ju les  F av re  a d it un  m o t de ses p ro je ts  au 
m in istre  de la  Guerre. E t  le m in istre  lu i a donné un officier. M. Ju les  
F av re  e t l'officier ignorent pa rfa item en t d 'a illeu rs  où peu t ê tre  
le qu a rtie r général ennem i. On le suppose vers  Gros-Bois e t c ’est 
pourquoi l ’on passe  à to u t h asa rd  le poste  de C harenton d ’où
1 on se fa it conduùe de poste  en poste —  e t vous vovez d ’ici la  
tè te  des officiers qui fo n t a tte n d re  le m in istre  —  ju sq u ’au  com m an
d a n t du  6e corps a llem and qui loge M. Ju les  Favre  e t le fa it écrire 
à B ism arck. Car encore fau t-il que l 'en trevue  soit sollicitée. Ju les
I abre d ailleurs e s t ad ro it dans sa le ttre  : J  ai toujours cru qu'avant 
d'engager sérieusement les hostilités sous les murs de Paris , il était 
impossible (/■ t une transaction honorable ne fut pas essayée. La  
personne qui a eu 1 honneur de voir T oire Excellence-, il  y  ci deux jours, 
m a dit avoir recueilli de sa bouche Vexpression d 'u n  désir analogue. 
Je  suis venu, aux avant-postes me mettre a la disposition de I oire 
Excellence.

Transaction est sans doute  un peu étrange. A ussi b ien B ism arck 
ne reprendra-t-il pas le m ot. De to u te  évidence, à V illeneuve- 
Saint-Georges, M. Ju les  Favre . em ployant le langage du  P a la is , 
cro it encore qu il s ag it de parties quand  il s ’ag it d ’arm ées e t do it 
chercher de l ’œ il le juge don t il a  pour m étier de cap ter la  bienveil
lance, e t que su r ce te rra in , nouveau pour lui, il appelle Dieu. 
Mais le tem ps n  est pas venu  où la  Ju stice  régnera au-dessus des 
X ations com m e elle règne —  au m oins en théorie —  au-dessus des 
particu liers. Ju les  F avre  sera seul en face de B ism arck, non-p lai
deur contre plaideur, m ais so ldat contre soldat, dans un m onde 
qui ne reconnaît encore que le d ro it du  p lus fort.

B ism arck répond auss itô t en donnan t rendez-vous à M eaux e t 
Ju les  Favre  y  court, accom pagné d un  officier prussien, dans une 
vo itu re  sans ornem ents, m ais de form e élégante e t a tte lée  de 
deux chevaux. La rou te  e s t couverte de convois de vivres e t  de 
m unitions. A ux portes de la  ville  on a rrê te  Ju les  Favre . Le chan
celier n est plus à M eaux. il est allé coucher à Ferrières e t les deux 
hom m es se son t croisés. Q uand on le d it à B ism arck, il rev ien t au 
galop su r ses pas, suivi d ’un aide de cam p e t d ’u n  dragon. H co u rt 
au  galop, la  tê te  couverte d ’un bonnet blanc, dang u n nua°-e de 
poussière.

De son côté, Ju les  Favre  rebroussa chem in e t  s ’en v ien t descendre 
dans la cour d ’une ferm e en tiè rem en t saccagée où, au  b o u t d ’une 
heure B ism arck le rejo in t. Mise en scène voulue p a r le chancelier? 
Peu t-ê tre . Ju les  F av re  fatigué, rom pu, assailli d ’im ages m ilitaù es  
e t à la  fin précipité parm i des ruines, peu t fo r t bien avoir été le 
jo u e t du  hobereau. P as très  loin, un  château , la  H aute-M aison, 
au com te de R illac. Les deux hom m es lâchen t leur cour de ferm e, 
s \  rendent, e t, com m e d it Ju le s  Favre , la conversation s’engagea 
dans un salon où gisaient en désordre des débris de tonie nature.

Il fau t bien voir les deux hom m es, M. de B ism arck  qui alors a 
cinquante-deux ans, grand, fort, large d ’épaules, une s ta tu re  de 
cuirassier, gentilhom m e e t cavalier, avec des m anières de so ldat 
que tem pèren t à peine ses m anières d ip lom atiques, e t M. Ju les
I a \ re dans ce pa le to t du  tem ps qui nous sem ble si rococo, avec ces 
p an ta lons évasés p a r le bas, cet air noble e t cette  barbe en collier, 
e t rem uan t dans sa cervelle des phrases quand  l ’au tre  rem ue des 
nom s de province e t de villes e t des chiffres.

T ou t d ’abord  discours de Ju les  F av re  fo rt pa tiem m en t écouté, 
l i a  fa it connaître p a r une cù cu laù e  les in ten tions du  gouvernem ent 
français; il désire savoir celles du  p renùer m in istre  prussien. Il 
lui sem ble inadm issible que deux nations pu issen t continuer, sans 
s expliquer p réalablem ent, une guerre qui coûte gros aux  va in 
queurs. L E m pereur l ’a  voulue, ce tte  guerre, m ais la  France, non. 
L a I-rance es t redevenue m aîtresse  d ’elle-m êm e; elle veu t la  paix , 
m ais elle ne \ eu t pas faùe  de la paix  une courte e t m enaçante 
trêve.

M. de B ism arck répond que s ’il avait la  certitude  q u ’une pareille  
paix  fû t possible, il la  s ignerait to u t de su ite . M ais l ’est-elle? 
Sans doute  1 opposition a tou jou rs condam né la  guerre, e t cette  
opposition e s t au jourd  hui au  pouvoir, m ais ce pouvoir p a ra ît 
p récaire e t si dans quelques jours, P a ris  n ’a v an t pas encore capi
tu lé , le gouvernem ent e s t renversé p a r la popu lace... ?

Là-dessus, M. Ju les  F av re  b o n d it : —  L u e  populace à P aris , 
a llons donc ! I l ne connaît q u ’une popu la tion  intelligente e t dévouée. 
acharnée à se défendre. P our le gouvernem ent, il est fo r t légitim e 
e t fo rt solide. A u surplus, il  ne dem ande q u ’à réunir une Assemblée 
e t à lu i rem e ttre  ses pouvoirs.

-  A dm ettons-le, d it  B ism arck, m ais la  F rance v e u t la  guerre 
e t si cette  Assem blée tra d u it le sen tim ent de la  F rance elle voudra

l a  g u e r r e .  T o m s  n oublierez pas plus la capitulation de Sedan que\
Il aterloo, que Sa dm-a qui ne vous regardait pas.

E l le voite qui se m e t à  parler des conquêtes de Louis X IV  et 
de celles de Napoléon, concluant que d ’ailleurs la Corps lé ris la tif ; 
a  couvert d  acclam ations la  nouvelle de la  guerre E t Tules Favre  
d isan t non e t d ispu tan t, e t p ré tendan t que les élections de 1S60 j 
e t  le plébiscité sont des preuves que la  F rance véritable cede que 
ne parv iennen t po in t à ébranler les m inistres, les m a ^ t r a t*  e t 
gendarm es de 1 E m pire  v eu t la  paix.

Prélim inaires du  grand dialogue, prélim inaùes où les deux adver- 1 
saires re s ten t su r leurs positions; m ais enfin Ju les  Favre  s ’im pa- ! 
t  lente, ç l lachan t le m ot, dem ande à B ism arck ses conditions. Le 
c anceuer ne veu t que g a ran tir l'A llem agne de l ’invasion. Stras
bourg, diL-u, est la clef de la maison, je dois l'avoir.

E t comme Ju les  F av re  le presse d ’ê tre  plus ne t :

—  C’est inutile, dit-il, puisque nous ne pouvons nous entendre 
c est une affaire a regler plus tard.

Ju les  F av re  in s istan t à nouveau, B ism arck dem ande froidem ent 
nUt B as-R hin, une p a rtie  du départem ent de la

Moselle avec -Metz e t Château-Salins. E nfin Soi-sons 
C ette lois-ci le problèm e es t posé. Ju les  F av re  essaie d ’un  ar°u- 

m en t : la  liore  disposition des peuples, que. para ît-il reconnaît le 
d ro it puolic  europeen. Mais B ism arck ne sa it pas ce que c e s t  
que le d ro it pub lic  européen don t cet avocat a plein la  bouche
Il e s t cynique. H reconnaît q u ’Alsaciens e t Lorrains ne veulent pas 
devenir A llem ands. M ais quoi? on se passera  de leur avis :

J e  sais bien qu’ils ne veulent pas de nous. I ls  nous imposeront I 
une rude corvee mais nous ne pouvons pas ne pas les Prendre. Je \ 
suis sur que dans un  temps prochain nous aurons une nouvelle 
guerre avec vous. A ous voulons la faire avec tous nos avantages. I

Rien de plus net. C’es t l ’hom m e d ’action  qui parle  Jule= Favre  ' 
en appelle à  l ’E urope e t au d ro it nouveau, au  progrès des m œ urs \ 
entièrement antipathiques à de telles exigences. B ism arck laisse j 
p a ^ e r  i E urope e t le d ro it nouveau. Mais F av re  déclare que la  

ranc,e n accep tera  pas ces conditions. B ism arck à cet in s tan t 
üo it ,e regarder. I l v ien t d  en tendre  un  non, m ais u n  non sans I 
consistance qui n ’e s t q u ’un m ot. D errière le m ot la  pensée est i 
to u te  de sounussion. B ism arck sou rit in térieurem ent. L ’avocat 
ne croit pas à la  victoire, ni mêm e à la  résistance prolongée il 
e s t  pe rdu  d  avance. i

F avre  cependant parle toujours. Le pays seul est compétent, dit-il. 
E t  il se place derriere lui. P récaution  o ra toùe . Après quoi il accuse 
La venté est que la Prusse veut la destruction de la France.

—  A on, d it  le chancelier qui rev ien t à la  nécessité pour lui de 1 
se garan tir.

Alors Ju les  Favre  propose à  nouveau que le gouvernem ent j 
reunisse 1 Assem blée e t lu i rem ette  ses pouvoùs. E lle  nom m era 
u n  nouveau  gouvernem ent qui tra ite ra .

—  Pour que le plan soit exécuté, d it B ism arck, il faudrait un  1 
arjnistice et je n  en veux à aucun prix.

Il 1 acceptera  plus Lard, m ais quand P aris  affam é au ra  capitulé 1 
e t que les arm ées de province seront b a ttu es. E n  a tten d an t, j  
le soir tom be e t to u t  ce que Ju les  F av re  a obtenu, c ’est de con- 1 
n a ître  enfin le  lond  de la  pensée de M. de B ism arck.

Le soir, de neuf heures e t dem ie à m inu it, les deux hom m es se ] 
re trom  en t à Ferrières où B ism arck adm et le principe d ’un  arm is- j  
Lice de quinze jours d u ra n t lequel on convoquerait l ’Assemblée I 
m ais sous réserve d ’en référer au Roi.

Le lendem ain, troisièm e entrevue. Ju les  F avre  arrive au  châ- j 
teau  à i l  heures. B ism arck est chez le Roi. I l  n ’en so rt qu ’à i l  h . 3/4 I 
e t il l i t  à 1 avocat, qui d u ra n t quarante-cinq m inutes a pa tiem m ent I 
a tten d u , un  te x te  écrit en allem and expo'sant les conditions de I
1 arm istice. H dem ande la  rem ise de Strasbourg, de T oul e t de 1 
P halsbourg  qui n  on t pas encore capitulé, e t, puisque l ’Assemblée 1 
do it ^e réunir à P an s , celle du  M ont-Yalérien. E t  alors ce dialogue : I

Ju le s  Favre . —  I l  est bien plus simple de nous demander Paris. |  
Comment voulez-vous admettre qu’une Assemblée française délibère I  
sous votre canon?

B ism arck. —  Cherchons une autre combinaison.
Ju les  F avre . —  Que l ’Assemblée se réunisse à Tours. Vous ne 1  

prendrez aucun gage du  côté de Paris.
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Bism arck. -— Je puis en parler au Roi. Pour Strasbourg, la dis- 
I cussion est inutile. La ville va tomber entre nos mains, ce n’est plus 
I qu'une affaire de calculs d'ingénieurs. A ussi suis-je obligé d ’insister 
I pour que la ville nous soit remise avec sa garnison.

Là-dessus, grande scène de Ju les  Favre. Lui-m ém e la  raconte 
I su r un mode assez rom antique :

.1 ces mots, j ’ai bondi de douleur, et, me levant je me suis écrié - 
Vous oubliez que vous parlez à un  Français, monsieur le Comte.1 

I Sacrifier une garnison héroïque, qui fa it notre admiration et celle 
I du monde serait une Lâcheté et je ne vous promets pas de dire que 
I vous m'avez posé une telle condition.

Bism arck s 'excuse, parle  des lois de la  guerre, se re tranche
I derrière l ’opinion du Roi, puis passe chez celui-ci qui accepte
I la com binaison de T ours , m ais exige que la  garnison de S trasbourg
I soit prisonnière de guerre.

J ’étais à bout de force, raconte Ju les  Favre , et craignis un instant
I de défaillir. Je me retournai pour dévorer les larmes qui m étouffaient...

La discussion fin it en queue de poisson. E ta n t  venu sans m andat, 
Ju les  Favre  ne p eu t guère la  pousser plus loin. On en reste  là. 
Dans son rappo rt à ses collègues, Ju les  F av re  devait conclure :

— Je cherchais la paix, j ’ai rencontré une volonté inflexible de 
conquête et de guerre.

Il l 'a  senti. R om pant l ’en tre tien , il avise B ism arck qu ’il ne peu t 
souscrire à ses conditions : D ieu qui nous juge, dit-il au chancelier, 
décidera de nos destinées. J ’ai foi dans sa justice.

Le chancelier s ’incline. Lui aussi cro it en D ieu, m ais son D ieu 
n ’est pas to u t à fa it celui de M. Ju les  Favre. C’es t le D ieu devan t 
lequel m onten t les chorals lu thériens; il a décidé la  destruction  
de la B abylone moderne, e t M. de B ism arck es t son instrum ent.

P i e r r e  D o m i n i q u e ,

------------------------- X  — ---------------------

Le filleul de Léocadie 
se marie

Cet après-m idi de septem bre m on oncle péchait le barbeau  
dans l ’O urthe, e t resté  seul au p resby tère  avec la  servan te , je t r a 
vaillais dans m a cham bre, à l ’étage. Sous m es pieds, la  cuisine, 

j re ten tissan te  à l ’ordinaire des m arm ites entre-choquées e t du 
sifflet mélodieux de Léocadie, reposait. Seul un  m urm ure in te r-

I m itte n t y rom pait le silence. J e  descendis vo ir ce que cela pou
v a it être. Penchée su r une tab le  proche du  fourneau, la  servan te  
du curé Pecquet écrivait, ses lune ttes  au b o u t du  nez, la  langue 
hors de la  bouche, sa bonne tê te  congestionnée s ’encad ran t en tre  
une casserole en cuivre  e t un  gros chou blanc.

—  On au ra it d it que vous parliez avec vo tre  ange gardien, 
Léocadie.

—  Non, j ’écris à un de mes neveux. Si vous m ’avez entendu, 
c 'est que j ’ai l ’hab itude  d ’essayer mes phrases to u t h a u t pour

| m 'assurer q u ’elles tom ben t bien dans l ’oreille.
—  Q u’est-ce que vous écrivez, si je ne suis pas ind iscret?  U n 

projet de confession générale?
—  J e  ne fais jam ais de confession générale, m onsieur l ’abbé. 

Chaque mois j ’accuse mes péchés, au  fu r e t à m esure que je les 
com m ets; puis je n y  songe plus. Vu que Dieu lui-m êm e les oublie, 
quand ils son t pardonnes, pourquoi irais-je  l ’ennuyer en les lui rap 
pelant à to u t bou t de cham p ? Il y  a déjà, su r te rre , d it l ’abbé 
Pecquet, 't ro p  de personnes scrupuleuses, pou r le to u rm en t des 
confesseurs. J écrivais à mon filleul qui v a  se m arier.

— Lequel ?

—  Celui qui est dans les contributions. J e  ne suis pas fâché 
d ’avoir presque fini m on brouillon. Aurez-vous encore la  bonté  
de le relire, m onsieur l ’abbé? A propos, com bien d ’r fau t-il à 
« agréer» ? Trois?

—  Deux, si c’est l ’infin itif p résen t : un  au milieu e t un  au  bou t. 
Sinon, un  seul, au  milieu, suffit.

—  M. le curé fera it bien de changer de lu n e tte s  e t d ’acheter 
u n  nouveau stylo. T ou t se brouille à mes yeux e t  m a plum e n ’en 
v eu t plus.

—  On d ira it, en effet, que vous n ’êtes pas b ien m ontée:'
—  Cela v ien t de ce que vo tre  oncle m ’a défendu d ’em prun ter 

ses porte-plum e-réservoirs. I l  p ré tend  qu ’ils p rennen t le pli de 
faire des fau tes d ’o rthographe, quand  je m ’en sers. J e  sais 
ce que parle r .veut dire. Sans doute  que je les lu i gâte. Les in s tru 
m ents se font à la  m ain de ceux qui les u tilisen t. J e  le vois bien 
au couteau  qui me sert à éplucher les pom m es de te rre ; il suffit 
q u ’une au tre  l ’emploie pour q u ’il ne veuille p lus couper! J e  dois 
donc me con ten ter du  v ieux sty lo  e t des vieilles lu n e tte s  de l ’abbé 
Pecquet. Comme je  suis moins p resby te  que lui, je me tire  facile
m ent d ’affaire avec ses anciens verres. Le m al est, ce tte  fois, 
q u ’il reste  tro p  longtem ps sans changer de calibre. Enfin , 
patience! I l  en est ta n t  qui n ’ont po in t ce q u ’ils désirent, ici-bas!

—  Je  com prends. Vous êtes tou jou rs en re ta rd  d ’un sty lo  e t 
d 'une dioptrie su r vo tre  m aître. Ne vous paj-e-t-il p lus régulière
m ent vos appo in tem ents, que vous ne vous achetez pas ce qu ’il 
fau t ?

—  N ullem ent! Si j ’évite  les dépenses inutiles, c’est afin de 
donner davan tage aux  bonnes oeuvres e t de garder m on argent 
pour mes filleuls.

—  E t  que disiez-vous à vo tre  filleu l ?
—  Vous le saurez quand  vous m ’a u ’ez recopié m a le ttre . 

Vous avez une belle  m ain, m onsieur l ’abbé. Ce n ’es t pas 
comme l ’écritu re  de M. le curé, sauf le respect que je lu i 
dois, je ne sors pas de ses p a tte s  de mouches. Aussi, quand 
je  m ’adresse à lui pour reviser m a correspondance, c ’est qu ’il 
m ’est im possible de faire au trem en t. E n  recopiant ses correc
tions, j ’a jou te  des fau tes à celles que j ’avais faites. I l  ne fau t 
p o u rta n t pas que la  jeunesse nous m éprise, sous p ré te x te  d ’o rtho 
graphe. J e  conçois, d ’ailleurs, q u ’une le ttre  incorrecte n ’obtienne 
pas to u t son effet. Ce doit ê tre  comme une tasse  fêlée qui vous 
em pêche d ’apprécier le bon café q u ’on y  verse.

L a  le ttre  de Léocadie é ta it,  en effet, rem plie de propos sensés 
e t d ’erreurs gram m aticales. E lle  d isait : « Mon chair nevoeu, 
je m ai la  m in a la  p lum e poure vou phélicitée de vo tre  m ariaje 
e t poure vou fer çavoire que je ne pourée pazalée a  la  noce,e tc... » 
V enaient ensuite l ’annonce d ’un p e tit  cadeau e t to u te  une série 
d ’avis fondés sur l ’au to rité  de l ’abbé Pecquet. A l ’orthographe 
près, l 'ép ître  con tinua it à peu près comme su it :

« Le désir de M. le curé e t le mien est que vous ayez le plus tô t  
possible de nom breux enfants. O utre  que vous accom plirez de la  
so rte  vo tre  devoir e t  aurez plus d ’a rdeur au  tra v a il, ce sera le 
m eilleur m oyen d ’a tta ch e r - solidem ent M adam e à la  m aison e t 
à la  vertu . Que d ’épouses ne seraien t pas m a in ten an t à courir 
ça e t là, fatiguées de leur ménage e t de leur m ari, si on av a it eu 
soin de leu r donner une belle série de m arm ots pour com m encer ! 
Q uand une femme est inoccupée, ou bien elle devient neu rasthé
nique à  soigner ses p e tits  bobos im aginaires, ou b ien elle tâche  
de prendre  du  bon tem ps p e ndan t que son pauvre  hom m e d ’époux 
e s t au bureau. J ’a jou tera i que, dans une fam ille nom breuse, si un  
en fan t v ien t à  m ourir, les p a ren ts  n ’on t pas lieu  de se désespérer, 
car il leu r en reste  d ’au tres  pou r les consoler e t a insi ne 
perden t-ils  poin t to u te  raison de vivre.

13
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» Vous entendrez répéter que la  du re té  des tem ps doit engager 
les gens circonspects à ne pas m e ttre  au  m onde des ê tres q u ’ils 
ne pu issen t nourrir. Mais c ’est là  raisonner comme si la  Providence 
n ’ex ista it p as?  Dieu es t le m aître  de la  vie e t de la  m ort, e t, comme 
d it l ’abbé Pecquet, il est aussi capable de faire v ivre les gens m al
gré les économ istes que de les faire m ourir m algré les médecins.

»X e d ites  pas que j 'e n  parle  à m on aise, é ta n t célibataire. 
Chaque é ta t, m on cher filleul, a  ses peines e t ses difficultés. I l  arrive 
que plusieurs p e tits  en fan ts  son t plus faciles à soigner q u ’un  grand. 
D a u ta n t qu  en g rand issan t les en fan ts  a rriven t à se passer de 
leurs paren ts, tan d is  q u ’en v ie illissan t, mon bon m aître  réclam era 
de m a p a r t  p lus de pa tience e t de dévouem ent.

» Le service de M. le curé n ’e s t pas, en effet, aussi commode 
qu  on p o u rra it croire. L ’abbé P ecquet a  de grandes qualités  

esp rit e t de cœ ur, m ais je  puis vous confier que pas m al de 
choses laissent , chez lui, à désirer. Personne a u ta n t que lu i ne perd  
e t ne déchire ses e ffe ts ; souven t il parle  au  lieu  d ’ag ir; il sèm e par- 
to u J\ désordre ; sous p ré tex te  que le presbytère est le  vestibule 
de i église e t que 1 église est l ’an ticham bre du paradis, il in tro d u it 
chez nous des gens qui ne seraient reçus nulle p a r t e t salissent la  
m aison à m esure que je la  n e tto ie ; il change constam m ent d ’avis, 
alléguan t qu il lui v ien t de m eilleures in sp ira tions; il dérange mes 
p lans les m ieux é tab lis ; e t j ’ose affirm er q u ’il n ’a, pour ainsi dire 
profité  d ’aucune des recom m andations que je  lui fais depuis v ing t- 
sep t ans.  ̂F réquem m ent j 'en tends dire que l ’abbé Pecquet est 
de ces p re tre s  qui renden t la  religion sym path ique; m ais au tre  
chose est d ’ê tre  agréable au  dehors, e t au tre  chose, d ’ê tre  su p 
p o rtab le  en son in térieur. S ’il y  av a it p lus de justice  au  m onde 
les servan tes  de curé sera ien t de com pte à demi dans les éloges 
q u o n  fa it de leu r m aître ! B ref, aucune fem m e ne consen tirait à 
soigner M. ie curé P ecquet, si je n ’é ta is  pas là. Ce n ’est po in t 
que je songe à l ’abandonner, pour le liv rer à des m ains m erce
naires. A D ieu ne plaise que je me fasse à l ’idée de le savoir 
m alheureux dans ses v ieux jours! Si je vous confie ces p e tits  
secrets, c ’e s t pou r vous m arquer q u ’a u ta n t que personne une 
célibata ire  vertueuse  a le d ro it d 'ex h o rte r les au tre s  à l ’accom 
p lissem ent de leu rs devoirs d ’é ta t.

» Comme on ne sau ra it prendre  tro p  de p récau tions, je  vous 
conseille aussi de n ’in trodu ire  chez vous que des personnes rangées 
e t de p o rte r vo tre  épouse à une p ié té  bien entendue. D ans la  
prière  e t l ’usage des sacrem ents, elle pu isera  des lum ières qui 

éclaireront su r ses obligations, e t les bonnes insp ira tions qu  elle 
recevra  de D ieu seron t m ieux accueillies que si elles lui venaien t 
de vous. T raitez , du  reste, vo tre  épouse comme vous voudriez ê tre  
s ra ite  vous-m êm e e t  tâchez  sans cesse de m ériter davan tage  
son estim e e t son am our. Il e s t bon q u ’elle vous trouve  tou jou rs 
tu p e rieu r au x  au tre s  hommes.

» Q uant a vous, je  ne vous donne d ’a u tre  av is  que d ’agir 
en to u t comme vous l ’avez v u  faire à la  m aison paternelle. De 
même que vous ne vaudrez jam ais vos adm irables paren ts, ainsi 
vos en fan ts  en feron t-ils  m oins encore que vous ne leu r en aurez 
m ontré. C e s t assez dire que vous ne sauriez leur donner tro p  de 
bons exem ples.

I l n ’y  a p resque rien de neu f p a r  ici. J e  suis p lus occupée que 
jam ais. Toutes mes confitu res e t  m es co rseives de légumes son t 
encore à faire. E t  dem ain, nous avons un  g rand  dîner que M. le 
curé offre pou r rendre  des po litesses q u ’il a reçues ces derniers 
mois. M. le baron  de Béviusse, M. le chef de gare e t tro is  au tres 
personnes seront à  tab le , sans com pte r M. l ’a b té  E rg ïe b er t qui 
e s t ici depuis qua tre  jours e t re p a rtira  sam edi. C’est lui qui a relu  
la  p résen te  le ttre . J ’ai tu é  deux chapons qui pesa ien t c la cu n  
cinq livres e t M. le curé tâche, en ce m om ent, de p ren d ie  quelques

poissons dans 1 O urthe. Avec cela, des haricots, de la compote 
e t un  morceau de from age, ce dîner en vaud ra  bien un  autre .

Vous connaissez M“»  Pirson, la  présidente des M ères'chrétiennes. 
A y an t v u , dans la Croix, q u ’une cam pagne s ’engageait en vue de 
m ettre  sain te  Thérèse de l ’E n fan t-Jésu s  au  rang  des docteurs de 
l ’E glise, elle vou lu t appuyer le m ouvem ent e t se m it à  recueillir 
des signatures au  bas d ’une p é tition  q u ’avait rédigée Sœur F lo
rence. Moi-même j ’avais donné m on nom . Mais M. le curé ne 
sem ble guère pressé d ’envoyer ce tte  adresse en h a u t heu. I l  prétend 
q u ’elle dem ande m ûr exam en e t q u ’il do it y  penser d 'abord  plu
sieurs années.

^ ous connaissez sa in t Monon, q u ’on invoque, en Ardennes, 
contre  les m aladies des anim aux. I l  avait sa  s ta tu e  dans notre 
é tab le. J e  la  rem plaçai p a r l ’im age de Sœ ur Thérèse de l ’E n fan t- 
Jésus, comme j ’avais v u  faire un  peu p a rto u t dans le village. 
Mais, hier, m on bon m aître  m  a d it : « Dieu me préserve, Léoea- 
die, de venir dans vo tre  secteur e t me m êler de ce qui ne me regarde 
pas. C est vous seule qui avez le soin de no tre  chèvre e t de nos 
poules. T an t que vous me dormez du la it e t des œufs, je  n 'au ra i 
garde de m e plaindre. Mais avez-vous bien le d ro it de détrôner 
sa in t M onon au  p ro fit de Sœ ur Thérèse? Tous les sa in ts  n ’ont-ils 
pas leu r spécialité e t fau t-il les en dépouiller ta n t  qu 'ils n ’ont poin t 
démérité.-" Sain t Isidore e s t le p a tro n  des laboureurs, sa in t Yves 
des avocats, sa in t G hislain des p e tits  enfants, sain te  Claire nous 
o b tien t le  bon tem ps, sa in te  Léocadie veille su r vous e t sa in t 
M onon protège les anim aux. J ’aime beaucoup sain te  Thérèse 
de 1 E n fan t-Jésu s  e t vous apprendrez, au Jugem en t dernier, que 
je l'invoquais  to u s  les jours ici-bas. Mais n ’y  a -t-il p lus qu ’elle au 
calendrier, e i fau t-il lui laisser « tru s te r  tous les services d ’assis
tance  pub lique au  p arad is?  -• Ces considérations de m on m aître 
m o n t  donné à  penser e t j ’ai reporté  sa in t M onon dans sa  niche.
I l m  a  p o u rta n t é té  im possible d  enlever le cadre de m a sain te 
préférée. Ainsi ai-je tâché  de concilier mes goûts avec le respect 
que je  dois aux  avis judicieux de M. l ’abbé Pecquet.

Telles son t les principales nouvelles de la  paroisse.
» P o u r finir, m on cher filleul, je  souhaite  à vo tre  femme la 

b ien\ enue dans la  fam ille. \  eue/, souvent nous voir avec elle, 
à B étaum ont, M. le curé vous 3- inv ite  pa r m a voix. I l  a coutum e 
de répéter que les affections de Léccadie son t les siennes e t que 
les T ribo le t son t, pour lui, l ’ex tension de la  fam ille Pecquet.
^ ous pouvez com pter su r 1 em pressem ent que je  m e ttra i à  ê tre  
m arraine de vo tre  quatrièm e bébé. Mes filleuls, vous le savez, 
n au ron t pas à se pla indre  de moi, pou r peu  q u ’ils le m éritent. 
J e  vous em brasse chaleureusem ent, ainsi que vo tre  fu tu re  
femme. V otre ta n te  e t m arraine dévouée,

Léocadie Tribolet.

OîIER ExGr.EBERT.
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Le théâtre 
de la chrétienté1

Plus que dans les jeux  des baladins ou dans les divertissem ents 
de quelques le ttré s , c ’est dans la  liturg ie même que le théâ tre , 
d ’abord com battu  par l ’Eglise, est venu  chercher un  refuge.

I Comme les b ib liothèques des couvents sauven t les le ttre s  an tiques, 
comme les colonnes des tem ples d é tru its  s ’ordonnent à nouveau 
aux  nefs des basiliques, les élém ents constitu tifs  du  dram e se 
re trouven t dans l ’office : l ’idée tra d u ite  en même tem ps p a r le 
m ot, le chan t, le geste, le costum e, le décor, l ’accessoire, la  lumière. 
Les répons a lte rn en t comme des répliques e t la  messe ap paraît 
dès lors comme un  dram e : le D ram e. H onorius d ’A utun  n ’hésite 
pas à écrire : « Le p rê tre , acteu r trag ique, joue le rôle du Christ 
devan t la  foule chrétienne, su r le th é â tre  de l ’au te l. »

On sa it com m ent les te rreu rs  apaisées de l ’an  m il favorisèrent 
le renouveau de l ’arch itectu re  : « On e û t d it que le  m onde en tier 
avait secoué les haillons de son an tiq u ité  pour revê tir la  robe 
blanche des églises.)» L a  voûte  rem place la  p la te -bande; les im a
giers s ’essaient à ta ille r  dans la pierre le peuple des figures e t les 
m iniatures des vélins croissent en fresques sur les m urailles.

Vers le même tem ps il a rriva  que, pour aider la  m ém oire des 
chan tres, on ad ap ta  sur les tram ées de notes (du K yrie  par exemple) 
des paroles appropriées à la  féerie. On appelle tropes ces tex te s  
dialogués, fo rt courts, qui, sans ê tre  liturg iques, s ’in trodu isa ien t 
dans la  liturg ie. E t  le trope  g ran d it; on en pa rtag ea  les répliques 
en tre  p lusieurs officiants; une m usique spéciale s ’ad ap ta  aux 
paroles nouvelles e t le costum e rituel com m ença de se m odifier 
pour caractériser les personnages joués p a r les prêtres . A insi les 
Saintes Fem m es s ’en von t au tom beau e t les bergers à la  Crèche; 
Jésus rencontre, à la croisée des nefs, les disciples d ’Em m aüs e t 
les anges c h an ten t aux  tribunes la  gloire de la  résurrection . U ne 
frise de N otre-D am e de B eaucaire, qui représente  les Fem m es 
ache tan t des parfum s pour l ’ensevelissem ent, les figure p a r des 
p rê tres barbus, l ’am ic t ra b a ttu  en coiffe sur la  tê te .

L ’église rom ane e t le dram e litu rg ique  g randissent ensem ble. 
Comme les absidioles bourgeonnent au tou r du  tra n sep t, voici 
que des m ots français s 'a jo u ten t au  te x te  la tin , que des décors 
em bryonnaires se p la n ten t devan t l ’au te l e t que l ’action in te rrom pt 
l ’office, don t elle e s t devenue indépendante .

C’e st vers 1100 q u ’apparaissent les prem iers m ots français, dans 
une Résurrection de Lazare a ttrib u ée  à H ila riu s , comme pour 
résum er les vers la tin s  qui les précèdent. C ette  innova tion  eu t 
sans doute du succès, puisque le même H ila rius fit la p a r t  plus 
grande à la  langue populaire dans un  Jeu  de Saint-N icolas em 
p ru n té  à la  Légende Dorée. Le dram e farci av a it cause gagnée. 
Avec les prem ières répliques françaises y  e n tra it un  peu  de la  
vie quotidienne, il se rapprochait de l ’hom m e, déra id issa it ses 
a ttitu d es , hiéra tiques, sans toutefo is rien  perdre  de sa  m ystique 
grandeur. L a  m usique progresse avec lu i; au  com m encem ent, 
lorsque le te x te  é ta it  celui des écritures, le chan t é ta it  celui de 
la liturgie. Le vers la tin  avait appo rté  une m élodie spéciale. Le 
parle r com m un in tro d u it l ’accom pagnem ent in s tru m e n ta l e t 
l ’harm onie.

Le même m ouvem ent com plique la  mise en scène; d 'ab o rd  le 
prê tre  qui jo u a it l ’ange a v a it s im plem ent soulevé le tap is  de 
l ’au te l pour faire mine de regarder dans le sépulcre. P u is  on

(1) C hapitre  d 'u n e  Vie de l'A rl théâtral des origines à nos jours, qui 
p a ra î tra  sous peu  chez Pion, à P aris .

constru isit dans le chœ ur un  tom beau  m uni d ’une porte . B ien tô t 
d au tres  m eubles ou d au tres constructions légères se succéderont 
to u t le long des nefs. D ans les abbayes le dram e se prom ène à son 
aise. Pour une A ativité  de la  B ibliothèque de M unich, représentée 
sans doute  à B enedictbeuren, la  crèche est à la  po rte  de l ’abbaye. 
On place dans le cloître les sièges d ’Hérode e t de sa  cour. Les b e r
gers son t au centre, e t les,anges leur apparaissen t au-dessus des 
galeries. Les docteurs de la  Loi a tte n d en t sous le porche de l ’h ô te l
lerie. Les mages p a rte n t du  chœ ur e t, quand  ils  rev iennent de 
B eth léem  dans leu r pa}~s, acteurs e t spec ta teu rs  su iven t en pro
cession e t se re tro u v en t dans l ’église pour y  chan ter Te Deurn.

Le costum e reste  généralem ent ecclésiastique, m ais les acces
soires se m ultip lien t e t les anges de N arbonne on t des ailes. On 
choisit de préférence des jeunes clercs pour les r.ôles de femmes :
« Jésu s  do it ê tre  représen té  p a r u n  p ieux p rê tre , M arie p a r un  
jeune clerc, sa in t Jean  l ’E vangélis te  pa r un  p rêtre , Marie-Made- 
leine e t la  mère de sa in t J ea n  p a r de jeunes clercs. Jésus doit se 
v ê tir  d ’une chasuble rouge, e t J ean  de m êm e. Jésus e t J ea n  doivent 
avoir des diadèm es de papier, celui de Jésus é ta n t m arqué d ’une 
croix rouge. J ea n  do it avoir un  g laive de bois avec un  fourreau.
I l  t ie n t  ce glaive d ’une m ain , quand  il so rt de la  sacristie , e t  de 
l ’a u tre  m ain  son rôle. M ais quand  il dev ra  agir, il déposera ce 
glaive à te rre  ou b ien  un  jeune clerc, b ien  v ê tu , sera près de lu i 
pour te n ir  le glaive, n Le jeu  dev ien t v ite  réa lis te  en m êm e tem ps 
que les im agiers se m e tte n t  à observer la  vie. D ans un  dram e 
litu rg ique  de R ouen on v o it m êm e les sages-fem m es souligner 
p a r une é trange  m im ique l ’in s ta n t de la  n a tiv ité .

C ette  évo lu tion  du dram e litu rg ique  e s t particu liè rem en t 
sensible dans les diverses Résurrections d o n t on possède deux cen t 
v in g t-q u a tre  te x te s  d ifférents. D ’abord  le dialogue n ’e s t q u ’en 
la tin  e n tre  les sa in tes  fem m es e t  l ’ange. P u is  on v o it la  course 
des apô tres, puis le « noli me tangere » e t  l ’a p p aritio n  du C hrist 
en jard in ie r. Lorsque la  langue v u lgaire  se m êle au la tin , les p la in tes 
de M adeleine e t le dialcgue avec l ’ange s ’am plifien t. E nfin  s ’in te r 
calen t les scènes en tiè rem en t en langue vulgaire  —  français, 
a llem and, ou ita lien  —  p en d an t lesquelles les m archands d é b a tten t 
com iquem ent le p rix  des parfum s.

L ’évo lu tion  du  Drame des prophètes e s t p lus carac té ris tique  
encore. C’é ta i t  à l ’origine un  serm on apccryphe de sa in t A ugustin  
évoquan t successivem ent tre ize  tém oins de la  rédem ption , parm i 
lesquels D aniel, V irgile, N abuchodonosor e t  la  Sibylle. Vers 
1100, dans un  dram e de Sain t-M artia l de Lim oges, le serm on  
se d ram atise  e t  les tém oins pa rlen t tc u r  à to u r  en vers  la tin s  
rim es, sauf tou tefo is  V irgile e t la  Sibylle qui se serven t d ’hexa
m ètres. C inquante  ans plus ta rd , un  m an u sc rit de R ouen a jou te  
seize p rophètes e t  parm i eux B alaam  m ontée su r son ânesse, avec 
les répliques p rêtées à c e tte  dernière. Moïse a des cornes dorées; 
A aron e s t v ê tu  en évêque, m itre  en tê te . Le tém oignage de N abu
chodonosor dev ien t to u te  une action  d ram atiq u e  épisodique; 
on v o it les tro is  jeunes gens qui on t refusé d ’adorer le roi, je té s  
par les so ldats  dans la  fournaise, en so rtir sains e t  saufs. Dès lors 
la  rep résen ta tion  n ’e s t plus incorporée à l ’office, m ais le su it 
im m éd ia tem en t. E n fin  deux m anuscrits  farcis des dernières 
années du douzièm e siècle développent à leu r to u r le rôle de D aniel ; 
ils m o n tren t le festin  de B althazar, les chan ts  en l ’honneur du 
roi e t de la  reine, les m ots de feu in scrits  sur la  m uraille , la  prise 
de B abylone p a r D arius e t D aniel dans la  fosse aux lions.

Le peuple tire  le dram e à lu i, lo in  de l ’au te l. Vers le  tem ps où 
u n  trouvère  anonym e, no tre  p rem ier grand poète, ch an ta it R oland, 
no tre  p rem ier au teu r d ram atique , anonym e aussi, fa isa it évoluer, 
su r le parv is de l ’église, les V ierges sages e t folles, l ’E poux , les 
m archands e t les dém ons. Le te x te , m i-partie  la t in  e t français, 
en e s t fixé dans un  m anuscrit de l'ab b ay e  de Sain t-M artia l de
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Lim oges, r t  de nom breuses p laques des ém ailleurs lim ousins en 
o n t perpe tué  la  m ise en scène.

C est vers le  m ibeu du douzième siècle, dans quelque ville  nor
m ande, que fu t  représenté  le p rem ier dram e écrit en tièrem ent 
en français e t joué en tiè rem en t hors de 1'église. Les didascahes 
p e rm e tte n t d en re s titu e r  la  p résen tation . Quelques m arches 
condu isen t aux  tro is  porches qui creusen t la façade: en tre  e u s  
une chaire d ’un côté, de l ’a u tre  un  banc. E n  a v an t e t à  d ro ite  

e église, un  échafaud orné en m anière de P arad is  : « Des ta p is 
series e t des courtines de soie sont disposées à te lle  h au teu r que 
les acteurs puissent ê tre  aperçus à p a r tir  des épaules; on y  v o it 
des fleurs odoriférantes, des feuillages, e t divers arbres auxquels 
p enden t des fru its , en so rte  que le Heu p a ra ît fo r t agréable. >, 
A gauche de 1 église, l ’Enfer, to u r  crénelée à lucarnes barreaudées. 
Le parv is au  bas des degrés, en tre  le P arad is  e t l ’Enfer, devient 
le  parc  ou I on v o it plusieurs te rtres , deux larges pierres en form e 
d a u te l e t  un  p e t i t  cham p de te rre  arable.

Sous les p o rta ils  la té rau x  se m assent les chan tres e t  les enfants 
de la  m aîtrise , partagés en deux dem i-chœ urs, e t  u n  p rê tre , m onté 

ans la  chaire, prélude p a r la  lectu re  des prem iers chap itres  de la 
Genese. P u is  le grand p o rta il de l ’église s ’ouvre, l iv ran t passage 
a D ieu —  que les m anuscrits  nom m ent la  F igure —  v ê tu  d ’une 
d a lm a tique  d ’or. A dam  e t E ve  l ’accom pagnent, lui en tun ique  
rouge elle en robe e t coiffe blanches. D ieu les envoie dans le 
P arad is  te rre s tre  e t se re tire  dans l ’église. Les diables s ’échappent 

e Enfer, te rrib les  e t  ridicules, pareils aux m onstres don t sa in t 
B ernard  v ien t d 'in te rd ire  la  rep résen tation  dans les lieux  sacré* 
S a tan  joue la  scène de la  te n ta tio n , écrite  avec de délicieuses 
nuances. « I n  serpen t hab ilem en t m achiné m onte  le long du tronc  
de 1 a rb re  defendu. » Q uand A dam  e t E ve  au ron t m angé la  pom m e, 
a -îgure rep a ra îtra  pour les m audire , les chœ urs psalm odieront 

les paroles terrib les. On verra  l 'H om m e e t la  F em m e, vê tu s m ain
te n a n t de feuillages, cu ltive r la  te rre ; Caïn e t  Abel sacrifier sur 
les au te ls; le fratric ide, le jugem ent, le m eurtrier en tra îné  p a r les 
démons. M ais la  F igure  a p itié  e t  p rom et le R édem pteur. A l ’appel 
du  lecteur, quelques ju ifs barbus, la  rouelle su r l ’épaule, v iennen t 
s asseoir su r le banc, face à la  chaire, e t, com m e dans le v ieux 
d ram e trad itio n n e l, défilent devan t la Synagogue les prophètes 
du C hrist, te ls  qu ils  son t p eu t-ê tre  représentés aux  voussures 
du po rta il.

L a  litu rg ie  av a it accouché du dram e com m e jad is  l ’orphism e 
av a it en fan té  la  tragédie. A d ix -hu it siècles d ’in te rva lle  le th é â tre  
ren a ît e t connaît les m êm es phases : chœ urs don t les d ithy ram bes 
ou les hym nes célèbrent la naissance de Zagreus ou Noël, l ’Omo- 
phagie ou la  P assion; acteu rs, qui se dé tachen t du  groupe, so rten t 
de la  th e o n e  ou de la procession, p rennen t un rôle personnel e t 
m im ent 1 h isto ire  d iv ine; puis quand le dram e, com m e un fru it 
tro p  lourd, se dé tache de la branche, le logeion s ’exhausse au fond 
de 1 o rchestre  e t  1 échafaud g ran d it sur la  p lace de 1 église. Ic i 
e t  la  le dram e se re trouve  pare il à lui-m êm e, un issan t tous les 
a r ts  en un  seul, su sc itan t tous les p restiges du m ot, du  son, du 
m o m e m en t e t de la couleur, pour la jo ie  de l ’hom m e e t  la gloire 
de Dieu.

Comme l ’église rom ane s ’illum ine e t s ’allège de to u t le la n  
de l ’ogive nouvellem ent inven tée, com m e le scu lp teu r goth ique 
appelle a lu i to u te s  les c réatu res e t inc lu t l ’univers dans la  cathé
drale, le dram e litu rg ique  du  douzièm e siècle v a  devenir le jeu 
du tre iz ièm e, le m iracle  du quatorzièm e e t s ’épanou ir au qu in 
zièm e siecle dans le m ystère. Sous ces nom s divers persiste  ime 
form e th e a tra le  de plus en plus com plexe, m ais tou jours identique. 
Le d ram e s ’allonge ju sq u ’à rem p lir une sem aine; le  nom bre de 
personnages augm ente  ju sq u ’à p lusieurs  cen ta in e s ; les su jets

se g roupent en cycles e t finissent par em brasser l ’histoire 
de univers, depuis la  création  ju sq u ’au  jugem ent dern ier' 
le pa th é tiq u e  s ’enrich it en mêm e tem ps de to u t "ce que le 
iranciscam sm e a redonné de cœ ur au m onde; m ais les élém ents 
essentiels re s ten t les mêmes.

L e principe de la  p résen ta tion  scénique dem eure le décor sim ul
tané. Lorsque le jeu  com m ence, ou to u t au  moins la  journée (car 
on m e t a p ro fit la  n u it pour m odifier les plantations), le specta teur 
a  sous les yeux, côte à  côte, tous les lieux  où se transpo rte ra  
i action. Les personnages évolueront de l ’un  à l ’au tre , e t ceux 
qui ne figurent que dans un  tab leau  se tien n en t à leu r place dès 
que la  pièce commence.

Chacun de ces décors e st, à la  fois, conventionnel q u an t aux 
proportions e t  m inutieusem ent réa lis te  q u an t aux  détails. U n 
ie rtre  figure une m ontagne ; un  bassin, to u t ju s te  assez grand pour 
contenir une barque, évoque la  m er ; qua tre  pieux p o rta n t un  to it 

e paille sont 1 e tab le  de B ethléem , e t  un  a rpen t entouré de clavon- 
nages, le  ja rd in  de G ethsém ani. M ais il y  a de l ’eau dsns le bassin, 
le bœ uf e t l ’ane sont a ttach és  dans 1 e tab le  e t  l ’on a transp lan té  
de \  ra is arbres dans le  jard in .L es m in ia tu res de nom breux m anus
c rits  e t, m ieux encore, les tab leaux  des pein tres flam ands, rhénans 
ou franconiens, nous renseignent ple inem ent sur le caractère de 
ces décors ; n o tam m en t les F ouquet de Chantillv, e t les ensembles 
de M emling sur les douleurs e t  les joies de la  Vierge.

D eux  m ansions p iquen t s u itc u t l'ingéniosité des décorateurs. 
Le Paradis, h a u t perché, en forme d ’église. On v  m onte p a r des 
échelles; les chœ urs angéliques s ’é tagen t su r des gradins, au tour 
du  trône  de D ieu le Père, avec les orgues à eau e t les instrum ents 
de la  m énestrandie; derrière eux des toiles peintes, constellées 
d azur e t d or, avec des soleils resplendissants que de subtiles 
m achines fo n t tournoyer. L ’Enfer, en form e de tou r, avec des 
m eurtneres grillées e t une terrasse  où les diables b rû len t des 
étoupes, frappen t des chaudrons, tir e n t le canon’ to rtu ren t, sans 
m énagem ents, figuran ts  e t figurantes écartelés nus su r des roues 
en m om em en t. L a  po rte  de la  to u r  affecte l ’apparence d ’une 
te te  de m onstre  don t la  gueule gigantesque s’ouvre e t se ferme. 
C’e s t le m useau d ’H ellequin, d ’où v ient p a r  corruption  le nom  des 
châssis m obiles qui encadrent encore nos scènes, le m anteau  
d ’A rlequin  ».

Les diverses m ansions se groupent d ’une façon d ifféiente selon 
les em placem ents choisis. On a  p ré ten d u  longtem ps qu elles se 
superposaient su r un  th é â tre  à  tro is  étages don t chacun représen
ta it  1 enfer, la te rre  e t  le ciel. E ncore que ce tte  ordonnance ne soit 
pas im aginaire (on en c ite  des exem ples dans les F landres e t les 
Pays-Bas), elle n ’a  é té  q u ’exceptionnelle. E n  Provence ou en 
I ta lie  on u tilise  au  m ieux les th éâ tre s  antiques. E n  Suisse ou en 
A llem agne on joue fréquem m ent au centre d 'une  place dont 
les spec ta teu rs  occupent to u t le pourtour. Mais la disposition 
la p lus fréquente, en France su rto u t, e s t d 'aligner les mansions 
côte à cô te su r une longue estrade, le parloir, m achiné d ’ailleurs 
a \ ec des trap p es  e t des contre-poids comme la  scène d 'un  th éâ tre  
de féerie. E n  av an t e t en contre-bas de cette  estrade s ’étend une 
bande de te rra in , le parc, ou d ’au tres lieux se tro u v en t localisés. 
A ux deux extrém ités de ce p la teau  qui peu t ê tre  imm ense (jusqu’à 
so ixante  m ètres de large) s ’élèvent, comme deux tours, le Paradis 
e t l ’Enfer.

D ans ce cadre s ag ite un m onde d 'ac teurs , vêtus de costum es 
splendides où 1 exac titude  h isto rique n ’a aucime p a rt e t parm i 
lesquels figurent des vê tem ents liturgiques. Des meubles de prix , 
des tap isseries o rnen t les m ansions. E t ,  comme les bouffons se 
m êlent aux  sain ts, on vo it côte à côte su r les planches ces leli- 
quaires \e n u s  du  sanctuaire  e t des tiu cs  de th éà tie s  inventés 
p a r le m aître  des secrets.

D e\ an t ce long échafaud s entasse un imm ense pub lic ; les privi-
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I légiés disposent de gradins, voire de loges qui parfois com pten t 
I plusieurs pièces. La foule s ’assied p a r terre , se lève, s ’agenouille, 
I prie, p leure e t chante  avec les acteurs. On cite d ix  m ille, douze 
[ m ille, seize m ille sp ec ta teu rs ; on cite  cinq cents acteurs, sans 
I com pter les chœ urs e t les musiciens. T oute  la  vie d ’une ville  est 
I suspendue pendan t que dure  le jeu. Les portes  des rem p arts  sont 
I fermées. Des patrou illes  assuren t la  sécurité  des m aisons désertes 
I e t c ’est si bien su r la  scène que b a t p endan t ces jours le  cœ ur 
I de la  cité, que c ’est sur la  scène que chaque m atin  on d it la  messe.

I l  a fa llu  de longs mois pou r préparer ces représenta tions, de 
I longs mois e t d ’im m enses crédits. On en v it  une sem aine, on en 
I parlera  des années; c ’est un m om ent capital dans l ’histo ire d ’une 
I cité. Tous on t coopéré à la  réussite ; le clergé, les nobles, les ma- 
I g istra ts , les artisans. P rêtres, nobles e t îo tm ie is  se tro u v en t de
I même confondus parm i les acteurs. Tous p a rtag en t la  même
I ferveur, parce qu 'ils  com m unient tous dans la  mêm e foi. C’est
I elle qui unifie les réactions individuelles, compense les difféiences 

de caractère, de sensibilité, de c u ltu ie  e t fa it de l ’ensem ble des 
spec ta teurs un seul être.

*
*  *

Quelle form e d ram atique  im posent à la  fois ces conditions 
. m atérielles de la  représen ta tion , e t la  présence d ’un  te l public?

Il fau t donner un corps à to u tes  les réalités surnaturelles. I l  fau t 
pousser à l ’ex trêm e le p a th é tiq u e , physique comme m oral; il fau t 
en délasser ensuite  p a r d ’énorm es e t trucu len tes bouffonneries. 
On peu t com pter sur les im aginations pour com pléter ce qui 
n é ta it  q u ’indiqué, ad m ettre  la  réa lité  des m iracles ou des sup
plices, adm ettre  aussi que m aintes lieues séparen t deux m ansions 
voisines e t m ain tes années deux scènes successives. Mais il fau t 
que le m ouvem ent ne s ’a rrê te  pas e t que la  scène jouée à  une 
ex trém ité  des longs échafauds échappan t à bon nom bre de spec- 
{ateurs, une au tre  scène p en d an t ce tem ps les sollicite ailleuis.
I l  fau t que la  m usique souligne les m ouvem ents essentiels au 
dialogue puisque la voix de l ’acteu r ne sau rait s ’im poser longtem ps 
à to u t le public. I l  fa u t enfin que ce te x te  soit écrit dans la forme 
versifiée la  plus facile pour la  m ém oire e t qu ’il soit m ném otech
nique plus que litté ra ire , p u isqu ’il s ’agit de faiie  apprend ie  des 
m illiers de vers à des acteurs sans entra înem ent.

C’est à ces exigences que su ren t répondre les poètes.
Dès le X I I I e siècle ils  on t a rrê té  la  fonne qui re s te ra  la  même 

pendan t tro is  cents ans : le vers octosyllabique coupé de chan
sons, un  su je t religieux to u t pénétré  de g randeur m ystique, mais 
en même tem ps des scènes p itto resques d ’un com ique violent.' 
Tel est déjà le Jeu de Saint-Nicolas, où Jea n  Bodel d ’A rras mêle 
des histoires de voleurs, des scènes de taverne, des apparitions 
du  sain t, la  pein tu re  tragi-com ique de la  cour d ’un  ém ir e t une 
évocation grandiose e t m agnifique de la  bata ille  e t de la  m ort des 
Croisés, dont un ange v ient recueillir les âmes.

Au X I \  c siècle, la  France v ien t de créer le poncif du dram e 
qui sera celui de la  chrétien té  to u t en tière ; elle va  présider, ju sq u ’à 
la Renaissance, au développem ent du  th éâ tre , comme à celui de
1 arch itectu re  e t des a rts  p lastiques; les m odifications appoitées 
par chaque pays ne seron t que de détail.

D ’une im m ense litté ra tu re , la  p lu p a rt des m onum ents sont 
perdus. Parce que les recueils des m anuscrits français sauvés du 
désastre content en m ajorité  les miracles de N otre-D am e, on en 
a conclu à to r t  que c é ta it,  à l ’époque, le su je t presque unique 
du th éâ tre ; il sem ble, au contraire, q u ’on a it tra ité  dès lois tous 
les thèm es qui s ’épanouiront au siècle su ivant. Tels quels, les 
Q uarante Miracles de Notre-Dame constituen t un des tréso is  les 
plus certains du  th éâ tre  français. La Femme que Notre-Dame garda 
d elre arse, p eu t no tam m ent, ê tre  salué comme un chef-d’œ uvre.

Au quinzième siècle, la même abondance de sève qui avait

fa it de la cathédrale  une prodigieuse im age de l ’univers to u t en tier 
te l  qu ’il ap p ara ît à  la  lum ière d u  Credo, v a  g randir presque déme
surém ent le m ystère. L a  vie en tière de Jésu s  s ’am algam e avec sa 
Passion. Pu is , de ce centre, des branches raj^onnent. U ne énorm e 
com pilation  résum e la  Bible, de. la  création  à  la  naissance de la  
V ierge; une  au tre  conte les Actes des A-pâtres; une au tre  la Ven
geance, c ’est-à-d ire  la destruction  de Jérusa lem  e t la  dispersion 
des ju ifs; d ’au tres  encore les Saints, l ’Apoealypse, le Jugem ent 
dernier. L a  conclusion logique de cet effort eû t é té  u n  m istère 
unique qui eû t résum é l ’h isto ire  d u  monde, depuis le néan t ju sq u ’à 
l ’é te rn ité  : le péché qu i nécessite la  rédem ption , l ’a tte n te  e t l ’an 
nonce du  R édem pteur, sa venue, sa m ort, sa résurrection  puis 
la chaîne des Sain ts qui tra n sm e t d ’âge en âge le  tréso r payé 
p a r son sacrifice, e t son re to u r pou r juger le monde. On p eu t 
dire que les te x te s  qui subsis ten t, m êm e les p lus longs, comme 
les c inquan te  m ille v e is  du  mistère de l ’Ancien  Testament, ne sont 
que des fragm ents de l ’un ique M istère.

C ependant ce tte  v ision mj^stique, que souligne la  présence 
de personnages allégoriques, comme Ju stice , e t M iséricorde, 
n ’enlève rien  à  la  vie du  dram e. L a  cathéd rale  é ta it  ordonnée, 
e lle  aussi, comme une v ision m ystique du  m onde e t les im agiers 
n ’en prodiguaient pas moins dans les déta ils to u te  leur fantaisie, 
leu r truculence, leur am our des réalités les plus hum bles. Comme 
les zodiaques de p ie n e  célèbient le cycle des besognes paysannes, 
les m istères ch an ten t les tra v a u x  e t les jours, les sem ailles, les 
moissons, la  vendange e t la  saignée du porc, le geste de l ’a rtisan  
dans son échoppe, la  rou te  p itto resque  e t dangereuse que suivent 
les pèlerins e t les m essagers; la  verve villageoise des Nativités, 
sans conventions ni p iuderies, a p lus de grâce vraie  que n ’en auron t 
les bergeis p iécieux  aux  bords du  fleuve du Tendre. Voici la  
m ondanité  des é légan ts e t des oisifs; M adeleine à  sa  to ile tte , 
les cham brières habiles à  coiffer, à farder, à p a re r; les m archands 
d éb a llen t les tré so is  d ’ou tie -m er; on fleu re tte  avec de beaux 
jeunes gens, on chan te  des v irelais, on danse, e t le chevalier 
Lazare s en v a -t-à  la  chasse avec son faucon su r le poing. P lus 
bas nous descendons ju sq u ’aux  « tavernes e t aux  filles »; voici 
les m auvais lieux  où les voleurs se re tro u v en t, où v iennen t boire 
bourreaux  lassés e t  soudards repus, où les vieilles offrent aux  
chalands fille ttes  e t mignons. On ne reculera d evan t aucune 
crud ité ; aucune couleur ne sera tro p  v ive; le m istère sa it parle r 
la tin  avec les anges e t coquillard avec les m auvais garçons.

T ou t cela se déroule en longues journées, chacune de douze 
m ille v e is, ou environ. A u com m encem ent un  prologue pour 
réclam er le silence. A u m ilieu un  e n tr ’acte  pour m anger e t boire; 
à la  fin  un  épilogue pour annoncer la  journée du  lendem ain  e t 
rendre  gloire à Dieu. Le m aître  du jeu  ne q u itte  pas la  scène, 
encourage les in terp rètes, les dirige, les reprend au  besoin e t ha ran 
gue le public.

Les acteurs son t généralem ent laïcs. N on que le clergé répugne 
à partic iper au jeu ; m ais les personnages son t tro p  nom breux 
pour ê tre  tous ten u s  p a r des clercs. Jésus est tou jou rs un  p rêtre .
I l  existe même à A rgentan  une confrérie de p rê tres instituée  
spécialem ent pour représen ter des m istères. Les m énestrels des 
m énestrandies officielles n ont jam ais figure que comme musiciens, 
non comme acteurs. Les xôles de fem m es é ta ien t tenus p a r des 
hom m es ju squ  aux  dernièies années du  quinzièm e siècle. C’est 
à M etz, en 1468, que p a ru t  la  prem ière in te rp rète  fém inine, Mme de 
L atour.

L a d irection  é ta it  confiée au m aître  du jeu, qui concevait
1 ensem ble du  spectacle, fa isa it constru ire  les échafauds, d is trib u a it 
les îôles, d irigeait les lépé titions. Ce fu ren t d ’assez bonne heure 
des professionnels com m e Jean  B oucher ou Jea n  Chaponneau 
que 1 on appelait dans les villes où l ’on vou la it représen ter un 
m istère. Q uan t aux  au teurs, c ’é ta ien t presque tous des clercs;
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les deux frères, A rnoul e t Sim on Greban, tous deux chanoines 
d u  M ans, so n t non seulem ent les plus célèbres m ais les p lus repré
sen ta tifs. Tous com prenaient d 'a illeu rs  q u 'il fa lla it s ’effacer devan t 
le m aître  du  jeu. I ls  figuren t dans les com ptes su r le même rang 
que les charpen tiers  e t les pein tres. Les c ritiques des siècles su iv an t 
o n t é té  sévères pour leur œ uvre parce qu 'ils  l ’o n t jugée d ’un  point 
de vue litté ra ire  e t non th éâ tra l. P our ê tre  ju s te  il  fa u t moins 
lire le liv re  q u ’im aginer la  rep résen ta tion . D ans les m om ents 
où la  p a r t  du  dialogue devient prépondérante , J e a n  M ichel, 
E u stach e  M ercadé e t les Greban s ’efforcent visib lem ent, e t  sou
ven t avec succès, po u r ê tre  à  la  h a u teu r de leur tâche. E n  dehors 
de te ls  passages, le te x te , couvert p a r les m otets , perdu  dans le 
m ouvem ent, re s te  aussi négligeable q u ’un  liv ret d ’opéra.

M ais s il e s t bon d evan t le m istère de penser en effet à  l ’opéra 
p lu tô t qu aux form es classiques du  th éâ tre  français, il fau t su rto u t 
se souvenir de la  tragédie  grecque. E lle  avait réussi cet accord 
m erveilleux de tous les a rts , chacun donnan t du thèm e com m un
1 expression don t il est capable. D epuis elle, le m istère, avec des 
m oyens presque sem blables e t grâce à la  m êm e adhésion d ’un 
public  unanim e, le s te  la  seule te n ta tiv e  de renouveler le m iracle 
grec. On ne sau rait, certes, com parer les te x te s  d ’A m oul G reban 
à ceux d  E schyle, m ais si la réalisation  litté ra ire  ap p ara ît inférieure, 
la  conception th é â tra le  e s t aussi belle.

G a s t o n  B a t y  e t R e x é  C h a v a x c e  .

V

Autour 
de 1’ “ Augustinus „

Avec l ’abbé de Sain t-C yran  d isp ara issa it le second fondateur 
du jansénism e, car Jansén ius lui-m êm e s ’é ta it  é te in t le 6 m ai 1638. 
L a  m o rt des deux  chefs n ’a rrê ta  pas les progrès de la nouvelle 
hérésie ; ils se su rv iva ien t à eux-m êm es p a r leurs écrits e t leurs 
disciples.

Le p lus connu de ces écrits  e s t l ’A ugustinus, éd ité  à L ouvain 
en 1640, à  P aris  en 1641, à R ouen en 1643. Jansén ius s ’a tta q u a it  
aux  problèm es qui passionnaien t alors les écoles : le péché origi
nel, la  liberté , la  grâce, la  p rédestination , e t il leu r donnait la  solu
tion  qui lui sem b la it s accorder le m ieux avec la  doctrine  de sain t 
Augustin,

Les Jésu ite s  de L ouvain  euren t v ite  fa it d ’y  découvrir des traces 
de baïanism e e t de calvinism e. Ils  les dénoncèrent au public. 
Leurs c ritiques tro u v èren t des con trad ic teurs parm i les docteurs 
de 1 L niversité . Les échos de la discussion se propagèren t au loin. 
Paris  s ’en mêla.
_ Rom e ne voyait pas sans inquiétude ces querelles doctrinales 

s e tendre e t po rte r p a rto u t la division e t  le troub le. D éjà, pour 
év iter de sem blables inconvénients, P ie V, Grégoire X I I I  e t 
Urbain, \  I I I  avaien t in te rd it to u te  publication  sur la  grâce à qui
conque n ’y  é ta it pas au to risé  expressém ent p a r l ’inqu is ition . 
Jansén ius e t les J  ésu ites de L ouvain é ta ien t donc en faute. L 'In q u i
s ition  défendit la lectu re  de leurs écrits  u er aoû t 1641).

„ D evan t les résistances q u ’opposait l ’U niversité  de L ouvain, 
L rb a in  \  I I I  in’,eiv in t personnellem ent, une prem ière fois p a r 
bref (11 jan v ie r 1642), une deuxièm e fois p a r la  Bulle l u  em inenti 
(6 m ars 1642), dans laquelle  il confirm ait le décret de l ’in q u is itio n  
e t re leva it dans Y A ugustinus  des e rreurs ba ïan istes déjà condam 
nées.

Les passion^ é ta ien t déjà tro p  fo rtem en t surexcitées pour que 
la  paro le du  Pape, mêm e revêtue de la  so lennité  don t s ’entoure  
une Bulle, p û t apaiser les esp rits  e t  unir les cœ urs. L ’acte  pontifical 
fu t critiqué, jugé subreptice, obreptice, rem pli d ’erreurs, de con tra 
dictions e t d 'in terpo lations. Si les Jésu ite s  n ’en é ta ien t pas les

au teurs, sans aucun doute, assurait-on . ils en avaien t altéré  les 
term es. D eux docteurs de L ouvain allèrent à Rome pour tirer
1 a tia ire  au  clair. On dissipa leurs illusions.

Sur ces entrefaites, U rbain  V III m ourut. Son successeur, Inno
cent X , dem anda au  gouverneur e t aux  évêques des Pavs-Bas 
de taure exécuter la  B ulle In  eminenti.

E n  France, 1 ’A  ugustuius eu t ses défenseurs e t ses adversaire* 
P arm i les défenseurs, se signalèrent, dès la  prem ière heure Saint- 
Lvran, Barcos, A ntoine A raau ld  e t  T oussaint Desm are- de l ’Ora- 
toire. On rem arqua it dans le cam p opposé Isaac H abert, théologal 
de P a n s , iu tu r  eveque de \  abres, P ierre de Saint-Joseph. feuillant 
e t deux Jesu ite s  d une grande érudition, le P. Sirinond e t le 
^ ü i i aU' ’̂ eS 3ans^m s^es eu ren t la  joie d ’a ttire r  à eux O ctave 
de Bellegarde, archevêque de Sens, qui écrivit, en 1643, en faveur 
des nouvelles doctrines.

Le livre qui tro u v a  le plus de faveur auprès du  public fu t celui 
Ue la jrequenie communion  (1643), d o n t F au teu r é ta it A ntoine 
A m auld, le g rand  théologien du  p a rti. Les circonstances qui en 
provoquèrent la  pub lication  ne m anquen t pas d 'in térêt.

L a  m arquise de Sablé, pén iten te  du  P. de Sesmaisons. jésuite, 
m êlait la  dévotion à  la  m ondanité. Klle com m unia it au  moins 
tous les mois. On la  voyait, le m atin , à  la  sain te  tab le  e t, le soir, 
au  bal. Son am ie, la  princesse de Guemené, pénitente  de Saint- 
Cyran. lu i reprochait souvent de profaner les sacrem ents De 
chaudes discussions s 'ensuivaient. N a ture llem ent ces dam es 
consultaient leurs directeurs, e t ceux-ci leur fournissaient les arm es 
don t elles se servaien t pour a ttaq u er e t se défendre. L a  querelle 
des pén iten tes dev in t celle des confesseurs, en a tte n d an t que le 
public  lui-m êm e e n trâ t dans la  mêlée. M. de Saint-Cvran composa, 
pour la princesse, un  p e tit  tra ité , qui passa  dans les m ains de la 
m arquise e t ru t, p a r  elle, m is sous les yeux du  P. de Sesmaisons. 
Le Jésu ite  3 répond it p a r un  p e tit  opuscule, qui, circulant en sens 
inverse, p a rv in t à M. de Saint-Cvran.

Celui-ci, indigné de la  m orale relâchée du  Jésu ite , se p répara it 
a  ré iu te r ses erreurs quand  la  m o rt l ’en em pêcha. A m auld  se char
gea de répondre à  sa  place e t il le f it b rillam m ent.

Le livre De la fréquente communion é ta it  bien écrit e t fortem ent 
docum enté, il̂  p o r ta il 1 approbation  de quinze évêques français 
e t de 1 ing t docteurs de £>orbonne. Son succès fu t prodigieux* 
L a  prem ière édition  fu t enlevée en quelques jou rs; il fa llu t en tirer 
une seconde, pu is  une troisièm e e t une quatrièm e ; e t cela en moins 
de s ix  mois.

D ans cet ouvrage, A m auld  étudie, d ’après les Pères, les conciles, 
le -̂ tnéologiens e t la  trad itio n  de l Kglise. les dispositions requises 
pour b ien com m unier. Pour lui, l ’E ucharistie  est une nourritu re ' 
non un rem ède; un  tém oignage de l ’am our que l ’on po rte  à Dieu. 
n °n  J^n m o\ en d a rn \  er à  1 am our de Dieu. Si 1 on sen t en soi peu 
de dévotion, peu de ferveur, peu de sen tim ent de Dieu, peu 
d a tten tio n  aux  choses du  ciel, si l ’on s ’est laissé aller à quelques 
actes d im patience, on n ’e s t pas en é ta t, il fau t se ten ir éloigné de 
la  sa in te  ta b le  (1).

Q uant à la  com m union hebdom adaire, sa in t Bonaventure 
v eu t qu  elle so it - le p rix  e t  la  récom pense de la  plus parfa ite  v e rtu  i 
qm  se puisse quasi rencontrer (2)»; e t sa in t François de Sales ne ’ 
la perm et q u ’à  ceux qui un issen t l ’aversion de to u t péché, même ; 
véniel, à  u n  g rand  désir de com m unier (3).

A ux prê tres  e s t proposée cette  règle de sa in t B onaventure : ] 
ne dire la  m esse ni tro p  rarem ent, ni tro p  souven t: aucun p rêtre , • 
si ier\ en t soit-il, n  e s t à  1 ab ri de certaines im perfections ou de j 
certaines m isères, q u i  l ’em pêchent, de tem ps à au tre  de célé
b re r (4).

Ce qu  A m au ld  sem ble déplorer le plus dans l ’abandon des j 
anciennes pratiques, c e s t 1 usage, encore suivi au  X I Ie siècle I 
de n  adm ettre  les pécheurs repen tis à l ’absolution e t à la commu- j 
nion qu après p lusieurs m ois de pénitence. « L ’Eglise, dit-il (5). ] 
re tien t tou jou rs dans le cœ ur le désir que les pécheurs fassent ■] 
pénitence selon les règles sain tes de tous les Pères, e t c 'est abuser 1 
de 1 indulgence don t elle a  usé dans ces derniers tem ps que de I 
condanm er de tém érité  ceux qui, dans le désir de satisfaire à* Dieu, j 
\ o udraien t suivre 1 ordre  universel q u ’elle a  observé d u ran t ta n t j 
de siècle» e t  qu  elle n  a  jam ais ré trac té  p a r aucun décret ou J 
canon. »

1 5e cd-f P aris . A. \  >tré, 1644. m  i" pp , 202. 25--05S 662
(2) P. 179.
(3) P . 101.
(4) P. 7- 3 -
(5 ) P- 45 --
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L 'abstention  de la com m union est elle-m êm e une pénitence et 
même « la partie  la plus im portan te  » de la pénitence; elle e s t donc 
salu taire, e t rien 11e sau rait m ieux p réparer les fidèles à com m unier 
d ignem ent (1).

Bien m ieux, si une personne, fo rtem ent touchée du  regre t de 
ses fautes, se sen ta it portée à prolonger cette pénitence to u te  sa 
vie. il faudrait considérer ce sen tim ent comme louable e t comme 
l ’effet d 'une grâce to u te  particu lière  de Dieu, m ais n 'y  pas donner 
suite, pour ne pas tom ber dans la  singularité , « pour év iter les 
divers jugem ents des hom m es, qui ne peuven t com prendre com 
ment une âm e pénitente  p eu t se séparer, d u ran t ta n t  de tem ps, 
de ce q u ’elle aim e e t de ce qu 'elle désire le plus (2) ».

>:: *

Telle é ta it la doctrine d ’A rnauld. Il n 'e s t pas é to n n an t q u ’aux 
louanges se soient mêlées des critiques. Des Pères de la  Compagnie 
de Jésus, le P. N ouet, le P. I’e tau  e t le P. Seguin su rtou t, dénon
cèrent au public les erreurs contenues dans l ’ouvrage. A eux se 
joignirent Isaac H abert, A bra de Raconis, évêque de L avaur, 
d ’au tres encore.

Sain t V incent ne re s ta  pas inactif. Sa place au Conseil de Con
science lu i im posait le devoir de lu tte r  pour défendre la  foi menacée.
Il y é ta it, au reste, encouragé p a r l ’a ttitu d e  de la  reine A nne 
d ’A utriche, de M azarin e t de Philippe Cospeau, évêque de L isieux, 
qu ’an im ait un m êm e zèle contre l ’erreur. Seul, A ugustin  Potier, 
évêque de Beauvais, fa isait exception. U n jour, après une séance 
du Conseil. M azarin, indigné, se to u rn a  vers M. V incent pour lui 
dire : « Voyez-vous com m e M. de Beauvais favorise tou jours ces 
m auvaises doctrines ! »

Ce qui révo lta it le plus la  reine, c ’é ta ien t les a ttaq u es  contre la 
com m union fréquente. E lle se rappela it que la  m aison d ’A utriche 
dev ait la  couronne à la  dévotion d ’un  ancien duc d ’xAutriche 
envers le Sain t Sacrem ent, e t que ce culte av a it tou jours été de 
trad itio n  dans la fam ille im périale (3).

Dans cette  lu tte  contre le jansénism e, sa in t V incent é ta it encore 
puissam m ent soutenu par le nonce, le chancelier e t H enri I I ,  prince 
de Coudé, m em bre du  Conseil de régence. Il les voyait souvent et, 
to u t en leur dem andan t conseil, leu r proposait les p ro je ts  qu 'il 
av a it envisagés pour m ener le com bat avec succès.

M. de Condé « e s t to u t p lein de feu e t de lum ières » contre les 
erreurs de Jansén ius, écrivait à sa in t V incent l ’évêque de L avaur 
au so rtir d ’une v isite  au prince (4). « Il m ’a ex trêm em ent encouragé 
à continuer mon trav a il (5) e t à seconder vo tre  zèle pour la  défense 
de l ’Eglise... I l m ’a com m andé deux choses : la  prem ière, de voir 
M. le nonce e t de lui dire, de sa  p a rt, qu ’il se ra it b ien aise de le 
pouvoir trouver en quelque église pour lui parler de cette  affaire 
e t lui m ontrer la  nécessité absolue q u ’il y  a, pour l ’Eglise e t pour 
l ’E ta t, de répondre à cet auteur. Ce que j ’a i exécuté au ss itô t e t 
ai vu M. le nonce, qui est convenu, après un  assez long pourparler, 
que je lui enverrai un  catalogue des erreurs de Jansén ius qui ont 
autrefois été condam nées ou pa r les conciles ou par les Papes; 
ce (pie j ’ai prom is de faire. De là, je suis re tourné chez M. le prince, 
qui a été ex trêm em ent sa tisfa it de cette  résolution e t m ’a assuré 
qu 'il en représentera hau tem ent l'im portance  à la  reine e t à M. le 
cardinal M azarin, e t m ’a renouvelé le second com m andem ent q u ’il 
m 'av a it fait, qui é ta it de vous assurer de soii zèle en cette  affaire, 
afin de l ’avancer conjointem ent avec vous. »

S ain t V incent ne se c o n ten ta it pas de ten ir  tê te  à l ’hérésie 
en F rance; il la pou rsu iv it ju sq u ’à Rome, où deux délégués du 
parti é ta ien t allés dans le b u t d ’em pêcher une condam nation.

D ans la préface de son livre su r La fréquente communion (6), 
Arnauld avait incidem m ent appelé les sa in ts  apô tres Pierre e t 
Paul « les deux chefs de l ’E glise qui n ’en fon t qu ’u n  ». C 'é ta it 
leur accorder égalité  de dro its e t de pouvoirs, e t faire du  Souverain 
Pontife le successeur de l ’un  comme de l ’au tre . Des p ro tes ta tions  
s ’é ta ien t fa it en tendre; les jansénistes avaien t répliqué (7). Sain t

(1) Préface, pp . 11 e t 29; corps de l'ouvrage , p. 83.
(2) De la fréquente communion, préface, pp . 36 e t 37.
(5) « Des L ions », op. cit. p . 82. i
( i) A bem .y, op. cit.. liv . I I .  chap . X II ,  p . 416.
(5) A b ra  de Raconis, m o rt le 16 ju ille t 1646, a p u b lié  en 1644 e t 1645 

p lusieurs ouvrages con tre  le jansénism e. Le prem ier é ta i t  d irig é  con tre  le 
livre De la fréquente communion.

(0) P. 27.
(7) Saint Vincent de Paul, t. I I I ,  p . 66, n o te  1.

V incent sav a it le  Saint-Siège chatouilleux  su r ce po in t. I l  sa is it 
avec hab ile té  l ’occasion qui s ’offra it à lui. P a r ses soins, le trav a il 
m anuscrit d ’un  sav an t docteur contre la  p rétendue égalité  des 
apôtres fu t  envoyé au cardinal G rim aldi (1). Trois m ois après, 
le  24 janv ier 1647, le Pape censurait cette  doctrine  com m e dan 
gereuse e t opposée à la  C onstitu tion  de l'Eglise.

Ce n 'é ta it  pas le seul po in t su r lequel le sa in t p rê tre  jugeât 
répréhensible le livre De la fréquente communion. Xous avons les 
réflexions que lui suggéra la  lecture  de cet ouvrage ; to u t hom m e 
de bon sens ne p eu t q u ’y  applaudir.

Il a p p artien t à l ’Eglise, e t à personne au tre , dit-il, de rev e rir  
aux  usages des prem iers siècles, ou de consentir à leur d isparition  ; 
sur le te rra in  disciplinaire, elle est libre  d ’évoluer au m ieux des 
circonstances; e t c ’e s t un  devoir, pour les fidèles, de se plier à 
cette  évolution. De quel d ro it A rnauld p rétend-il re m ettre  en 
v igueur la  p ra tiq u e  d ’une pénitence de p lusieurs m ois entre  1 accu
sation  des fau tes e t l'abso lu tion , e t, p a r suite, re ta rd e r d ’au ta n t 
la  com m union?

Sa réforme est, d ’ailleurs, inconciliable avec le devoir de la  com 
m union pascale, auquel, p a r un  précepte positif, tous les fidèles 
son t assu je ttis .

Des principes qu 'A rnau ld  m et en a v an t pour com ba ttre  la  
com m union fréquente, il se ra it facilè de déduire qu il v a u t m ieux 
ne pas com m unier du  to u t. Le sav an t docteur le sen t b ien ; il 
l ’avoue m êm e; m ais il s ’excuse de tire r ce tte  conclusion su r ce 
qu ’on tro u v e ra it singulier un  hom m e qui ne com m unierait jam ais. 
E xcuse fu tile  e t v ra im en t é tonnan te  de la  p a r t  d ’un  hom m e qui ne 
c ra igna it pas de conseiller b ien d ’au tres s ingularités.

E t  que dire de la  m anière don t A rnauld  m e tta it  en p ra tique  
ses p ropres enseignem ents, lu i qui m o n ta it tous les jours à  1 autel? 
A dm irable hum ilité! rem arque ironiquem ent sa in t V incent (2).

Ils  é ta ien t bien plus conséquents avec eux-m êm es les fidèles 
qui, p leins des principes contenus dans le livre  De la fréquente 
communion, préféraient ne pas faire leurs Pâques. D u ran t les 
années qui su iv iren t la  pub lication  de cet ouvrage, les curés de 
P aris  consta tè ren t une d im inution  progressive dans le nom bre 
des com m unions pascales. Sam t-Sulpice en eu t 3,000 de moins 
en 1648; Saint-N icolas-du-C hardonnet, 1,500 (3). Les com m unions 
de dévotion sub iren t p lu s . fo rtem en t encore le contre-coup des 
nouvelles doctrines. L ’abandon  se f it au tou r de la  sain te  tab le , 
les prem iers d im anches du  m ois e t les bonnes fêtes, dans les 
églises paroissiales e t les chapelles des com m unautés. On n  y  « vo it 
quasi plus personne... ou très  peu ... si ce n ’es t encore un  peu  aux  
Jésu ite s  _», écrivait sa in t V incent en 1648 (4).

** *

Les discussions théologiques sur la  pénitence e t la  com m union 
n ’a rrê tè ren t pas les débats  su r les épineuses questions de la  grâce. 
Le 27 novem bre 1643, le roi im posa la  Bulle I n  eminenti^ à la  faculté 
de théologie e t, quelques jours après (11 décembre), 1 archevêque 
de Paris in v ita it son clergé à s ’y  conform er dans les serm ons e t les 
catéchism es. C ette Bulle défendait de parler, de d ispu ter e t d  écrire 
sur la  grâce, le lib re  a rb itre  e t la  p rédestination . C é ta it  enlever 
aux professeurs de Sorbonne une lib e rté  don t ils avaien t tou jours 
joui jusque-là e t à laquelle ils ten a ien t ex trêm em ent. L  ordre 
du  roi les m écontenta . I ls  chargèrent qua tre  délégués, C harton, 
H allier, H ab ert e t D uval, d ’aller p résenter au nonce leurs respec
tueuses rem ontrances. I l leu r fu t répondu que la  B ulle devait 
s ’entendre  seulem ent des propositions condam nées. C ette in te r
p ré ta tio n  f it  tom ber les résistances.

Le 15 janv ier 1644, la  facu lté  défendit à tous les docteurs e t 
bacheliers « d ’approuver ou de soutenir les propositions censurées 
par les B ulles de Pie V, de Grégoire X I I I  e t d ’U rbain  V III  ». 
Tous les bacheliers ne se soum irent pas : les uns insérèren t dans leur 
thèse  im prim ée des phrases re tranchées du m anusc rit; d ’au tres 
sou tin ren t oralem ent des e rreurs supprim ées de leur thèse.

P en d a n t ce tem ps, A rnauld  co n tin u a it sa cam pagne. Son 
Apologie de Jansénius, publiée en 1644. au ra it pu  aussi b ien  s in ti
tu le r Apologie de l ’Augustinus. Avec son adm irab le  ta le n t d expo
sition  e t son don m erveilleux de clarté , il su t passionner le public

(1) Ibid., p . 65^
(2) Saint Vincent de Paul, t .  I I I ,  p . 371.
(3) Ibid., p . 323.
(4) Ibid., p . 322; cf. A b e l ly ,  op. cit., liv . I I I ,  ehap . V II I ,  sect. I, p . 77.
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poux des questions qui n 'é ta ie n t pas encore sorties du  cercle des 
Lheologiens. Les dam es de la  Cour le lu re n t avec p la isir e t s ’e sti- 
sa lo n j4 heUreUSCS e t  ftères de Pouvoir d iscu ter théologie dans les

A m auld  n ’av a it pas m énagé H abert. Celui-ci répondit en pu b liant, 
la  Defense de la fo i de 1 Eglise et. de Vancienne tradition de Sorbonne 
touchant les principaux points de la grâce (1644). Le doc teur jansé
n iste  rép liqua p a r  une Seconde Apologie pour Jansénius  16 « 5 î à  
laquelle  1 evêque de V abres opposa Théologiae graecorum Pafrum  
vindicatae- circa universam m atenam  gratiae.

Si la  vérité  se tro u v a it du  côté de H ab ert, le ta le n t é ta it  incontes- 
^ l e m e n t  du  cote de son adversaire , qui s u t  gagner l ’oreille du

A ces a ttaq u es  H ab ert a jo u ta  u n  acte  : la  dénonciation  à Rome 
ae  h u it  propositions ex tra ite s  de YA ugustinus.

I ^ s  progrès du  jansénism e effravaien t sa in t V incent « Les 
opinions nouvelles, écrivait-il le 2 m ai 1647 (1), fo n t un  te l ravage 
q u i l  sem ble que la  m oitié  du  m onde so it là-dedans... Oue ne 
devons-nous pas faire pou r sauver l ’E pouse de Jésus-C hrist de ce 
naufrage! » Il réun it chez lui, à  Sain t-L azare . en i6_i8 Jacques 
J e re y re t ,  g rand-m aître  de N avarre : Jacques C harton . pénitencier 
de P a ris . N icolas Cornet, syndic de la  facu lté  de théologie; e t 
J e a n  Loqueret. docteur dé X avarre . pou r é tud ier ensem ble le* 
m oyens les plus p ropres à dé tru ire  l ’e rreu r (2). U n plan  de cam pagne 
> tu t sans dou te  dressé, m ais  aucun docum ent ne nous en révèle 
les déta ils.

L n des docteurs p résen ts  à ces réunions. X icolas C ornet soum it 
a  1 exam en de la  îacu lté  de théologie, le 1 "  ju ille t 1649, s ix  propo
sitions de 1 Augustinus. Ses collègues en a jo u tè ren t une septièm e 
-Uais. après une discussion approfondie, ce tte  dernière fu t rejetée 
a insi qu  une des six  au tre s; cinq propositions seulem ent fu ren t 
re tenues e t  jugées dignes de censure.

C ette décision rencon tra  une forte opposition au  sein de la  Sor
bonne. Soixante docteurs en appelèren t au parlem ent comme 
a  abus, e t leu r appel fu t  écouté.

• ^,ebT]ac*versair^s du jansénism e se to u rn è ren t a lo rs d ’un  au tre  
cote. Ils  s ad ressèren t aux  rep résen tan ts  du  clergé de F rance  réunis 
en assem blée générale à P aris , en m ai 1650, e t  tro u v èren t en eux 

appu i q u i ls  a tten d aien t. I l  fu t  décidé q u ’une supp lique au  
souverain  Pontife se ra it p réparée e t  soum ise à la  s ignatu re  de tous 
les e \êques . Ce fu t H ab ert, é v èq u ; de V abres, qui la  rédigea.

Très S a in t Père,

La foi de Pierre, qui ne défaut jam ais, désire avec grande raison 
que cette coutume reçue et autorisée dans l'Eglise soit conservée, 
qui veut que l on rapporte les causes majeures au Saint-Siège apos
tolique. Pour obéir « cette loi si équitable, nous avons estimé qu’il  
leur était nécessaire d ’écrire à Votre Sainteté touchant une affaire  
de très grande importance, qui regarde la religion.

I l  y  a d ix  ans que la France, à notre grand regret, est émue par 
des troubles très violents, à cause du livre posthume et de la doctrine 
de M . Cornélius Jansénius, évêque d 'Y  près. Ces mouvements devaient 
tj rS, aPa,ses tant par l ’autorité du  concile de Trente, que de la B ulle  
d  u rb a in  T I I I ,  d ’heureuse mémoire, par laquelle il  a prononcé 
contre les dogmes de Jansén ius et- a confirmé ~les décrets de P ie  V  
et de Grégoire X I I I  contre Baïus. Votre Sainteté a établi par un  
nouveau décret, la vérité et la force de cette B u lle ; mais, parce que 
chaque proposition en particulier n ’a pas été notée d 'une censure 
spéciale, quelques-uns ont cru qu’il leur restait encore quelque moyen  
d employer leurs chicanes et leurs fuites. X o u s  espérons qu’on  
leur fermera entièrement le passage, s 'i l p la ît à Votre Sainteté  
comme nous l'en  supplions très humblement, définir clairement et 
distinctement quel sentiment il  fau t avoir en cette matière. C ’est pour
quoi nous la supplions de vouloir examiner et donner son jugement 
clair et- certain sur chacune des propositions qui ensuivent, sur 
lesquelles la dispute est plus dangeureuse et la contention plus  
cchauffee. r

La première : Quelques commandements de Dieu sont impossibles 
aux hommes justes, lors même qu’ils veulent et s'efforcent de les 
accomplir selon les forces qu’ils ont présentes : et la grâce leur manque 
par laquelle ils soient rendus possibles.

(1) Saint Vincent d’e Paul, t .  m ,  p . 1S3.
(2) Saint Vincent de Paul, t .  n i ,  p . 323.

La seconde Dans l ’état de la nature corrompue ou ne ré s isâ  
jamais a la grâce intérieure. «swfcl

La troisième : Pour mériter et démériter dans l'étarde la n a tu r \  
corrompue la liberté qui exclut la nécessité n ’est pas requise en l'homme 
mais suffit la liberté qui exclut la contrainte. ' j

La quatrième : Les semipélagiens admettaient la nécessité de\
■ a ürace intérieure prévenante pour chaque acte en particulier mime I 
pour le commencement de la foi, et ils étaient hérétiques en ce qu ™

obéir ^  ^  M  ld!e qUC la  VOl° nté P{!i h d  ™  ou

cinquième : C est senûpélagianisme de dire que Jésus-Christ 1 
T o .Z t , ‘" 1 ‘  " * " *  « *  SCféraUml,

Votre Sainteté a, depuis peu, reconnu par expérience combien
du drmhTJ^l i ,Slège aP°stoli9l‘e pour abattre l ’erreur
du double cher de l Eglise, la tempête a été incontinent apaisée e t\
Christ  ̂ VeUtS °ni °0Cl ° lU V°tX Ct aU commandem'-»t de Jésus- j

Ce qui a fait que nous vous supplions, Très Saint-Père de trn- I 
noncer un jugement certain et assuré sur les fins de ces propositions 1 
auquel Jansénius, étant proche de la mort, a soumis son ouvrage et 

f  T PT  tOUie SOrt'J d' ° ^ i t é ,  rassurer les esprits 
d e î 'E o ’l i™  Avisions et. rétablir la tranquillité ci /éclat j

Pendant que cette espérance éclaire nos âmes, nous portons à I 
D ieu  no s souhans et nos vœux, a fin  que le R o i immortel des siècles I 
comble T o,re Saintete d ’une suite de longues et heureuses années et. I 
après un siecœ, d  une très heureuse éternité. »

I l im p o r ta it  de m ontrer au  Souverain Pon tife  que l ’ép isconat I 
irançais, dans son ensem ble, so u h aita it la  condam nation  de* cinq 
propos!Lions. L a  supplique fu t im prim ée e t  un  exem plaire envové ] 
a chaque diocese. - 1

A u m ois de 1 année 1651, q u a ran te  évêques avaien t déjà  donné i 
u t J 10? '  Quf r£Late> c é ta lt  environ le tiers . S ain t V incent e t 2e I 

L' ln e t ' confesseur du  Roi, s ’em ployèrent activem ent à recru ter 1 
d  au tres  adhésions L e prem ier adressa la  supplique aux  évêques I 
de Cahor5,^ a r l a i ,  Pengueux . Pam iers, A let, L a  Rochelle, Lucon I 
.boulogne, D ax, B ayonne e t à  quelques au tres, ainsi q u ’une le ttré  1 
circulaire pour les in v ite r à signer, e t  la  lis te  des p ré la ts  qui avaient I 
deja  répondu  à  l ’appel (1). 1

L evêque de D ax  donna sa  s ignatu re  e t  se f i t  fo r t d ’obtenir 1 
celle de son vo ism  l ’évêque de B ayonne (2).

Alain de Solm inihac, évêque de Cahors.’ se h â ta  de répondre 1
13 te v n e r  1651) : * J e  vous envoie les tro is  copies de le ttre s  adres- 1

san tés a X otre Sain t-Père  le Pape, signées de M esseigneurs de 1
variâ t, de Perigueux e t  de moi, lesquelles je  ba isa i avec respect I
en les  recevant. » 1

L 'illu s tre  p ré la t ne s ’en t in t  p as  là . H donna au sa in t d ’u ti le s  1
renseignem ents pou r vaincre certa ines résistances. H lu i signala I
que les evêques de P am iers e t d ’A let p o u rra ien t ê tre  facilem ent 1
am enes a céder p a r  1 evêque de Lom bez, e t  M onseigneur de L a ]  
Kocneile par 1 archevêque de Bordeaux (3).

Alain de Solm inihac se tro m p ait. Jacques-R aoul de la  Gui- ]
ourgere, é\ êque de L a  Rochelle, déclara qu ’il  ne signerait pas I

a m om s que le  p a rti  jansén iste  ne recherchât, de son côté ‘de* i 
s ignatu res  pou r une con tre-pétition  (4).

E tienne  Caulet, évêque de Pam iers, e t Xicolas Pavillon, évêque 1
ci A let, gardèren t longtem ps le  silence. Us répondirent ensem ble. 1
le 22 avril, e t ce fu t pou r exposer les m otifs qui les po rta ien t à ]
s absten ir. 1

Pourquoi désirer que le Pape se prononce? Sa parole ne sera I 
pas écoutée. Les deux p a rtis  o n t p ris  n e ttem en t position ; ils  son t I 
echaulles 1 un  con tre  1 au tre . E spérer que l ’union peu t se réaliser j 
dans ces conditions, p a r  le  seul effet d ’une  décision venue de j 
Rom e, c e s t s ’illusionner.

E t  puis la  vue d une p a rtie  de le p isco p a t levée contre l ’autre  
p a rtie  n  est-elle pas de n a tu re  à produire  un effet déplorable sur 
les fidèles ?

I l  a audrait^ cent fois m ieux com m encer p a r calm er les passions J 
e t, a ceL efiet, im poser silence à  to u s  les po in ts controversés. Si, j

(1) Saint Vincent de Paul, t .  IV .. pp.' i 4 S, 172 175
( 2 )  Saint Vincent de Paul, t .  IV  d d  i  -  ’ 108 ‘
(3) Ibid.,  p p .  1 5 2 ,  i 5 3 . P P ‘
{ 4 )  Ibid., p .  I 7 2 .
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(m alg ré  cette  précaution, les d isputes continuaient, il n ’y  a u ra it 
[p lu s  qu ’un rem ède : la  réunion d ’un concile universel (1).

Cette le ttre  affligea sa in t V incent au plus h a u t poin t, car les 
I deux préla ts é ta ien t ses am is, m ais il se p lu t à espérer que leur
■ décision changerait quand  seraient dissipées les difficultés qui les 
I arrê ta ien t, e t il en trep rit de réfu ter leurs objections.

« Quand les hérésies de L u ther e t de Calvin, leur dit-il, on t com- 
| mencé à para ître , si on av a it a tten d u  de les condam ner ju sq u ’à 
[ ce que les secta teurs eussent paru  disposés à se soum ettre  e t à se 
f réunir, ces hérésies seraien t encore au  nom bre des choses indiffé- 
| rentes à suivre ou à  laisser, e t elles auraien t infecté plus de personnes 
I q u e lle s  n ’on t fa it. »

Prétendre qu ’il e s t plus sage, pour l ’Eglise, de s ’absten ir de 
condam ner les hérétiques, quand elle cra in t, de leur p a rt, la  déso
béissance, c ’est dire q u ’elle doit laisser le cham p libre  à tou tes  les 
hérésies; où aboutira it-e lle  avec un te l principe?

Au reste, son in tervention  n ’aurait-elle  pour ré su lta t que d ’éclai- 
I rer un certain nom bre d ’égarés, ce sera it un  m otif suffisant pour 

la provoquer. Or, to u t le m onde le sait, p lusieurs de ceux qui 
adhèren t aux nouvelles doctrines se d isen t disposés à q u itte r 
le p a rti, si Rome se prononce contre Jansénius. D ’ailleurs, n ’a-t-il 
pas suffi d ’un m ot du Pape contre la  p ré tendue égalité  de sain t 
Pierre e t de sain t Paul pour obtenir le silence des novateurs sur 
ce point?

Pavillon e t Caulet désiraient que l ’union naqu ît de concessions 
réciproques. Sain t V incent leur répond que cela ne se p eu t; car 
l ’erreur do it d isparaître  d evan t la  vérité  e t non fusionner avec 
elle.

Sans doute chaque p a rti pré tend avoir la  vérité  pour soi; c ’est 
justem ent pour cela qu ’il fau t recourir à l ’a rb itre  suprêm e, au 
Pape, désigné comme te l p a r le concile de T rente  lui-m êm e. Au 
fond, le pa rti janséniste ne veu t pas de juge : il re je tte  l 'in te rv en 
tion  du Pape, parce qu ’il cra in t sa décision; il re je tte ra it de même 

j celle d ’un concile œcum énique, s ’il l ’e stim ait possible.
Il n ’y  a  pas lieu de cra indre  le m auvais effet que p o u rra it pro 

duire sur les fidèles la  division des évêques, pou rsu it sa in t V incent, 
car les évêques, à  quelques exceptions près, sont tous du mêm e 
côté. D ’ailleurs, dans les anciens conciles, il y  av a it des divergences 
d ’opinion; s ’en scandalisait-on?

Ainsi tom baien t l ’une après l ’au tre , sous les coups d ’une d ia
lecte vigoureuse, les objections form ulées p a r Pavillon e t Caulet. 
Sain t V incent étud ie  ensuite l ’efficacité des rem èdes qu ’ils sug
gèrent.

Ils dem andaient q u ’on im posâ t silence aux  deux partis . La 
réponse v ien t irréfu table. Im poser silence! Mais on l ’a déjà 
ten té  sans résu lta t. E t  cet insuccès s ’explique aisém ent. Le silence 
e s t im possible. E n  effet, les questions controversées ne sont pas 
seulem ent du dom aine de la  spéculation; elles se re tro u v en t sur 
le te rra in  de la  p ra tique . Ou ne peu t défendre à un  confesseur 
de diriger ses pén iten ts, e t  ce tte  direction sera forcém ent conform e 
aux principes théologiques du  confesseur.

C ette  tac tiq u e  d ’im poser silence ne va pas, au reste, sans de 
! graves inconvénients. C’est m e ttre  sur le m êm e pied l ’e rreur e t 
| la  vérité  e t, à la  faveur de ce tte  égalité  de tra ite m e n t, laisser 
I l ’erreur s ’enraciner e t  s ’étendre.

Ceux qui parlen t de réun ir un  concile universel oub lien t qu ’il 
fau t un tem ps considérable pour préparer un  concile e t  que le m al 
réclam e un rem ède im m édiat. Q uaran te  ans environ s ’écoulèrent 
en tre  la rébellion de L u ther e t le concile de T rente. E t  pendan t 
ce tem ps, que de progrès n ’a pas fa its  l ’hérésie ! P eu t-ê tre  faud ra it-il 

I plus de q u a ran te  ans m a in ten an t, car l ’E urope est en guerre e t 
j personne ne sa it quand  sonnera l ’heure de la  paix.

Sa in t V incent te rm ine  sa le ttre  par ces m ots : « Certes, M onsei
gneur, to u tes  ces raisons e t  plusieurs au tres, que vous savez m ieux 
que moi, qui voudrais les apprendre de vous, que je révère com m e 
mes Pères e t com m e les docteurs de l ’Église, on t fa it q u ’il îeste  
à présent peu de p réla ts en France qui n ’aien t signé la  le ttre

I qui vous a é té  c i-devant proposée, ou bien une au tre , qui a été,
I depuis, d ictée p a r un  de ces m êm es p réla ts , que l ’on a fo rt gcûtée  

e t dont, à cet effet, je vous envoie la copie, parce qu 'elle  vous pla ira  
peu t-ê tre  davan tage (2). ><

Pavillon e t C aulet pers istè ren t dans leu r refus. Us r.e i 1 ■ i c r t  
pas les seuls. P ierre N ivelle, évêque de Luçon, ne répondit pas à

(1) Saint Vincent de Paul, t.  IV, pp. 204 e t suiv.
(2) Sailli Vincent de Paul, t. IV , pp. 204-210.

la  le ttre  qui lu i fu t  adressée. Sa in t V incent lu i envoya Une nouvelle 
copie de la  supplique e t  le pressa de nouveau. « I l  y  va , lu i d it-il, 
de la  gloire de D ieu, du  repos de l ’É glise e t  de celui de l ’E ta t .  » 
L a  division « se m e t dans les fam illes, dans les v illes e t dans les 
un iversités; c ’e s t u n  feu  qui s ’enflam m e to u s  les jours, qui altère  
les esprits  e t  qui m enace l ’É glise  d ’une irréparab le  désolation, 
s’il  n ’y  est rem édié p rom ptem ent... Que ne doit-on  pas faire 
pour é te indre  ce feu? Oui ne se je t te ra  sur ce p e t i t  m onstre  qui 
com m ence à ravager l ’Eglise e t  qui enfin la  désolera si on ne l ’étouffe 
en sa  naissance? Que ne voudra ien t avoir fa i t  ta n t  de braves e t 
sa in ts  évêques qui son t à c e tte  heure, s ’ils avaien t été du tem ps 
de Calvin (1) ? »

Malgré quelques déceptions inévitables, sa in t V incent n ’eut 
qu ’à se ré jouir du  succès de ses dém arches. Les signataires a t te i 
gnaien t la  so ixan taine  le 23 avril 1651 ; ils é ta ien t qua tre -v ing t- 
cinq quelques m ois après; e t  à ces quatre-v ing t-cinq , tro is  hési
ta n ts  s ’a jou tè ren t dans la  suite.

I^es jansén istes  firen t circuler, de leur côté, une supplique, 
par laquelle  le P ape  é ta it prié d ’a tten d re , a v an t de se prononcer, 
que l ’Eglise de F rance eû t exam iné les cinq propositions. Onze 
p ré la ts  m iren t leur nom  au bas de ce docum ent : c ’é ta ien t l ’arche
vêque de Sens, les évêques d ’Angers, de Châlons, Valence, Orléans, 
Amiens, B eauvais , Sain t-Papoul, Comminges, L escar e t Agen.

Ainsi donc l ’épiscopat se tro u v a it pa rtagé  en deux cam ps, 
d ’inégale im portance, ou p lu tô t en tro is; car il ne fau t pas oublier 
ceux qui, m archan t su r les traces  des évêques d ’A let e t de Pam iers, 
préféraient re s ter les b ras croisés, e s tim an t que l ’É glise  de France 
n ’av a it rien  à gagner à  ces lu tte s  passionnées.

* ' *

L a  supplique épiscopale n ’é ta it  pas encore p a rtie  pour Rom e 
que déjà les jansén istes  y  envoyaien t des délégués pour po rte r 
la  leu r e t détourner le coup don t ils  se sen ta ien t m enacés. Louis 
G orin de Saint-A m our s ’v  ren d it le p rem ier avec l ’in ten tion  de 
suivre les événem ents e t d ’en rendre com pte à ses am is de P aris . 
A son appel, Jacques Brousse, curé de Sain t-H onoré, L a  L ane , 
abbé de V alcroissant, tous deux docteurs de Sorbonne, e t Louis 
Angrati, licencié, allèrent lui p rê te r m ain-forte dans les derniers 
jours de l ’année 1651.-

Tandis que le p a rti p ren a it ces précautions, les adversaires, 
con 'ian ts  dans les d ispositions de la  cour pontificale, a tte n d a ie n t 
de la  divine Providence une heureuse issue de l ’affaire. U n  jour, 
Jean  Colombet, curé de Sain t-G erm ain-l’A uxerrois, lu t ces m o ts 
dans u n e -le ttre  venue récem m ent de Rom e : «Ces fanfarons de 
m olinistes, qui fa isaien t ta n t  de b ru it  à P aris , n ’osent p a ra ître  
à Rome. » Il en fu t piqué, quê ta  p a rm i les dam es de sa  paro isse  
e t  a lla  porter les m ille écus recueillis à son am i François H allier, 
docteur de Sorbonne.

H allier se rend it à ses instances, s ’ad jo ign it deux au tres  docteurs, 
Jérôm e L agau lt e t F rançois Joyse l, e t  tous tro is  q u ittè re n t P a ris , 
m unis de le ttre s  de recom m andation  de la  reine pou r l ’am b as
sadeur de France.

S ain t V incent s ’é ta it  en tre ten u  avec eux a v an t leu r d é p a r t; 
il les av a it encouragés, leur av a it donné ses conseils, s ’é ta it engagé 
à les aider e t les a v a it suppliés de descendre chez ses confrères 
de Rom e (2).

A peine a rrivé  dans cette  ville  (24 m ai 1652), M. H allie r lu i 
écriv it pour le rem ercier e t lui com m uniquer ses p rem ières im pres
sions. L ’été approchait. Le sa in t red o u ta it, pour lui e t ses com pa
gnons, le c lim at insalubre de Rome. I l  lu i répond it (21 juin) ;
« Ne vous pressez pas, s ’i vous p la ît, e t n ’allez po in t p en d an t la  
chaleur du  jou r; N otre-Seigneur au ra  agréable que, pour le m ieux 
servir, vous m énagiez vos forces. Nous tâcherons ici de vous 
aider de nos prières e t de nos p e tite s  sollicitudes, a u ta n t que nous 
pourrons; e t déjà l ’on sollicite à la  Cour pour avoir d ’au tres  le ttre s , 
afin de vous les envoyer (3). »

Les dém arches de M. H allier pour h â te r l ’exam en des cinq p ro 
positions a b o u tiren t rap idem ent. Le P ape  en chargea la  com m is
sion qui, depuis av ril 1651, s ’occupait de la  question jansén iste  
e t d o n t faisaient partie  les card inaux R om a, G inetti, Ceccini 
e t Chigi. N otification officielle en fu t fa ite  à M. de Saint-A m our

(1) Ibid., p. 175.
(2 )  Saint Vincent de Paul, t .  IV , p p .  4 0 0 ,  4 2 2  ; A H K I .I .V ,  op. cit., l i v .  I I ,  

e h a p .  X II ,  p .  4 2 7 .
( 3 )  Saint Vincent de Paul, t .  IV , p .  4 0 0 .



22 LA R E \T E  CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

p a r le card inal Rom a, p résident, le n  ju ille t 1652; e t à i l .  H allier 
le 17. Ces deux docteurs fu ren t inv ités en mêm e tem ps à p réparer 
leurs mém oires. 1

A u m om ent où les réunions é ta ien t su r le po in t de com m encer 
-e card inal R om a m o u ru t (16 septem bre) ; il  fu t  rem placé comme 
m em bre de la  com m ission, p a r le cardinal Pam ph ili; comme pré
siden t, p a r  le card inal Spada.

L a  prem ière congrégation se t in t  le 24 septem bre. H v  en eu t 
deux au tres en octobre, s ix  en novem bre, qua tre  en décem bre 
tro is  en janvier. P endan t ces séances, les consulteurs, au  nom bre 
de onze d  abord, de treize ensuite, discutèrent, devan t les tr ib u 
naux, chacune des cm q propositions, sans a b o u tir à des conclu
sions uniform es.

■ 27 ,ja m £ r  l6 5 3 ’ les déPu té ; des deux p a rtis  fu ren t
in tro d u its  dans la salle  ou se tro u v a ien t les cardinaux e t les consul
teu rs , pou r pouvoir s ’expliquer en to u te  liberté .

Les cinq propositions fu ren t reprises une à tm e dans les séances 
du  m ois de fev n er e t discutées de nouveau. Les dix réunions 
de m ars e t d avril, tenues en présence du  Pape, fu ren t consacrées 
a u n  tro isièm e exam en.

A v an t de se prononcer, Innocen t X  jugea u tile  de Prendre 
quelques précautions. Il p e rm it aux  délégués jansénistes, de la  
Lane, S a in t A m our, A ngran , X icolas ilan e ss ie r e t  le P. D esm a
res (1), ces deux derniers arrivés à R om e le 19 avril., de s ’expliquer 
onguem ent d evan t lui, in terrogea l ’am bassadeur de F rance  sur 

les conséquences possibles d 'une  condam nation  e t ordonna des 
p n e re s  pubhques.

P a r les le ttre s  qu il receva it fréquem m ent de R om e, i l .  V incent 
é ta it m inutieusem ent renseigné sur ce qui s ’y  passait. Il av a it 
lui-m em e quelque p a rt au succès des négociations de i l .  H allier 
e t  de ses collègues p a r le soutien  pécuniaire e t  m oral q u 'il leur 
ap p o rta it e t par les u tiles  conseils qu 'il leur donnait (2).

I l  y  a m alheureusem ent une lacune considérable dans ce tte  
p a rtie  de la correspondance du  sa in t p rêtre . Oueîques notes 
au tographes nous app rennen t ce qu ’il écriva it à un  personnage 
de R om e quelques jours av an t d 'app rend re  la  condam nation
- Q u o n  a em prun te  son nom  e t fa it vo ir des le ttre s  contrefaites, 
de la p a r t desquelles les jansénistes v iren t avan tage . — É crire  à 
R om e que, dans la Bulle du  Pape, il ne so it parlé du  te rm e  de
1 Inquisition^ m  des pem es tem porelles, con tra ires au  stv le  de 
h rance. —  Que i l .  H allie r e t i l .  L agau lt p euven t faire é ta t ’ qu ’ils 
tro u v ero n t, a leur re to u r en ce tte  ville, la  som m e de m ille livres 
pour le  su je t don t ils o n t écrit. —  Lui m ander la  bonne disposi
tio n  de to u t le m onde pour se soum ettre  au jugem ent de Sa Sain
te té  quelque b ru it que les jansém stes fassent courir au  con tra ire  —  
Qu il prenne garde aux  personnes auxquelles il écrit e t que ce soit 
a \e c  précaution . Q u’il faudra  un  journa l de to u t ce qui s ’est 
passe en leur négociation, avec to u te s  les p a rticu la rité s  e t c ir
constances considérables (3).

La bulle de condam nation , Cum occasione, p a ru t enfin datée  
du 31 m ai 1653. E lle  fu t affichée à Rom e le 9 ju in  e t, au ssitô t 
après, envoyee aux  Souverains. Ce mêm e jour, H allier e t L agau lt 
écriv iren t a sa in t V incent, chacun de son côté, pour lu i annoncer 
la  bonne nouvelle. H m t jours après, une nouvelle le t tre  donnait 
de plus am ples renseignem ents.

Messieurs les îansemstes, disait le premier (4), partent de cette ville 
V'h n , Ul P°Ur a‘- ï ar Loreüe> ayant’ depuis r  elo es jours iait 
m e n terr eUl  ^  ° ‘Ü p n m is au PaPe d 'ohéir ponciuelle-
mJfic ’V  , T 1 ’J len  dé-her’ ayant dit à tous leurs atfidés 
qu üs n etaient point condamnés, que leur sens, qui est le même que
r id tru î*  J a7 e m ? ’ ,SubsTlstaï  ^  sais qu’ils se rendront
ridicules en disant cela, Jansem us étant condamné et les propositions

t Z Z e,- lreV  / aUSenU,S’ et même h  sens donné à la cinquième proposition par les jansénistes étant expressément et spécifiquement 
condamne a  leurs sens étant tous exclus comme impertinents par une 
m e t  n a ! 0n absolue- Néanm oins cela témoigne de l ’endurcisse
ment en l erreur, qui pourra trouver des sectateurs aussi bien par
te laJ ! eH f  tCU St P°ur(l um U fau t travailler à désabuser 

s ignorants et p oursuivre puissam m ent la publication de la bulle

S  u T V '  f a ris  *652 p o u r raison de santé.
-  ‘J  '-;.'. °P- cU ■ l l v - IT. chap- X I I ,  np . 427-42,S

(3) Saint Vincent de Paul, t .  V I I I .  p . 530
(4) A b r i, 1,Y, op. cit.. l iv .  II , eliap.' X I I ,  p p . 42S-430.

skrA ïS H S S S "-""
p , / ' ' S ?avf A.9ue ;U - le no’tce a un bref pour Sa Majesté que le

K h £ £ > Î %  COm!" e r  Sef ”^ a ^^rê txp tion 'de  'cette ̂  buUe

lors au on verra la réception de la bulle. Vous “ fa r la U etne  
I l e’ .qU0!1 retranche toutes les clauses ordinaires du style Pour 

ne point prejiidicier a nos prétentions.

i n S  =qU Ü eUt COILQaissance de la  condam nation. AI Vincent 
n v ita  J a  com m unauté  a s ’en réjouir avec lui. , Encore que Dieu 

m e u t  fa n  la  grâce, a jou ta-t-il fi), de discerner l ’erreur d ’a v e c la  
’ an t mem e la  défhution  du  Saint-Siège Apostolique 

av aïs p o u rta n t jam ais eu aucun sen tim ent de vaine com pl-i

i > Eglise, reconnaissant bien que c ’é ta it un

r t V t o u t e Pr g l” r rde ^  Die-  i Z
L  eveque de Cahors fu t  un des prem iers à  qui sa in t Vincen* 

com m um qua la  grande nouvelle. « La bulle lui & rivl - M  ^

a û T o f Y ' T  5 “ '  "  fét'  *  P “ '« -  « .  av an t S  p r é ^ ï ï
b L  reçue ê t V t î w  ï '  ^  U l ’ont fortT W  ^  • S cardinal a prom is de ten ir la  m ain à l ’exécution 
to u t  P a n s  en a tressa illi de joie, au moins ceux du  b ln  p l n ï  
e t les au tres  tém oignent de s ’y  soum ettre. M. Singlin qui e n e s t

. l è ï f  e tM  dn A m ^ d ’,a -d lt q u i l  faUa it obéir au S a in t-
de cette  n i iS l i ? H m  ’ CUre ¥ des  arcs-boutants üe cette  nom  elle ûocirm e, e s t dans cette  disposition e t s ’est offert
de p ab h er Im-meme la  bulle  en son église. Plusieurs des principaux 
d  en tre  eux. comrrm AT vrme T ?______ .  , principaux

. - A pt xuc u. d.\ dier ia  pilule et dirent
le Y eur^ ti q ;101qUeJ e3 sentim ên ts  de Jansénitis soient condam nés 

“m,S ■ *  *  “  l a i  -  * •  , « a  une
L e\ eque de Cahors p a rtagea  la joie de son sa in t am i Te lis 

e t rens, repondit-il (3), les qua lités  que X otre  Saint-Père le Pape 
a connees a ces cm q propositions, particu lièrem ent à la prem iere 
e t cm quieme, e t je ne pu is  m e saouler de les lire, ta n t  j ’v  prends 
cie p laisir. » 1

Ce que V m cent de P au l ne d it pas dans sa  le ttre  à lev êq u e  de

d e là b u l le  Vi£it,eS qU"Ü fit après la P o t i o nde la b u Je . i i  ab a  voir les religieux, les docteurs e t au tres personnes
qui av aieni le plus contribué, p a r leurs écrits ou leurs dém arches
a la  censure des cm q propositions, pour les conjurer de ta rd e r
dans k u r victcure, une a ttitu d e  d i ^ e  e t réservée, de m odérer
les tém oignages pubhcs de leur joie, d 'év iter, dans les sermons
et les conversations, to u te  parole capable d ’aigrir les adversaires
de les tra ite r  meme avec respect, charité  e t am itié. C 'est que
pou r lui, le b u t recnerché n 'é ta i t  pas précisém ent d ’hum ilier des
adversaires tom bés dans l'erreur, m ais de ram ener les esprits
il f! J e n t0 ’. 11 ‘g é r a i t  pas que, pour parvenir à ce résulta t, 

rau t savoir e tre  m odeste dans la  victoire.
Après avoir v is ité  les vainqueurs, sa in t Vincent estim a n ’avoir 
« r  T C ,p a rtle  e 5011 d ev o ir; il lui re s ta it à voir les vaincus 

d n S  dZ i prmClîJaux chefs du  P arti, sans oublier les solitaires 
du^P ort-R oyal, eu t avec eux de longues e t affectueuses conver-

e ,, Ult ° U Crat ob tem r de la p lu p a rt l 'aveu  qu ’ils accep
ta ie n t la  décision pontificale (4).

Cette soum ission n 'eu t, hélas! q u ’un m om ent. A m auld  fu t assez 
P’°iUr convam cre ses pa rtisans  que les cinq propositions 

ndam naoles au sens ou le Pape les en tendait, é ta ien t orthodoxes 
_ on .e> p ren a it au  sens q u ’elles avaien t dans 1 ’A u°ustinus  II 

a jo u ta  mem e qu en principe l ’a ttr ib u tio n  d ’ime erreur à un au teur

1) Saint Vincent de Paul. t. X I  d i ï o  
i2) Ibid., t. IV , p. 620.
(3) Saint Vincent de Paul, t .  IV , p. 267.
(l) Aeei.i.y, op. cit., liv. I I ,  chap . X II ,  p. 433.
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léterm iné n ’é ta it  pas du nom bre des vérités que le Saint-Siège 
lû t définir. Ce fu t l ’origine d ’une nouvelle polém ique, qui dépassa
1 précédente en violence.
A rnauld, toujours sur la  brèche, m ultip lia  les brochures e t les 

p lu m e s  pour exposer ses idées. I l tro u v a  dans le P. A nnat un 
(lissant adversaire.
Au mois de m ars de l ’année 1654, une quaran ta ine  d ’évêques 

ï réunirent à Paris, à la  suggestion de M azarin, pour exam iner 
isem ble les m esures à prendre  contre  les novateurs. Ils  inv itè ren t, 
ar circulaire, leurs collègues de l ’épiscopat à tra ite r  en hérétiques 
eux qui se réfugieraient derrière la  d istinction  du fa it e t du  droit, 
t à procéder contre eux  « p a r to u tes  les voies convenables ». 
Une au tre  le ttre  fu t adressée au  Pape. Celui-ci répondit, le 

3 avril, par la condam nation  de quarante-neuf ouvrages jansé- 
istes, parm i lesquels il y  en a v a it d ’A rnauld, de L a  Lane, de 
archevêque de Sens e t de l ’évêque de Cominges; et, le 29 septem - 
re, par un bref, dans lequel il d éclarait « avoir condam né, dans les 
inq propositions, la  doctrine de Cornélius Jansén ius contenue 
ans son livre in titu lé  Auguslinus  ».

Cet acte pontifical, reçu par l ’Assem blée du Clergé le 20 m ai 1655, 
e ram ena pas A rnauld  à de m eilleurs sentim ents. I l  continua 
es publications. Celle qui fit le plus de b ru it fu t sa Seconde Lettre 

un duc et pair de France (10 ju ille t 1655), qui fu t dénoncée à la 
orbonne le 4 novem bre.
L a fam euse d istinction  du  fa it e t du  d ro it y  fu t censurée, après 

lusieurs séances orageuses, le 14 e t le 29 janv ier 1656, e t 011 décida 
ue le nom d ’A rnauld sera it rayé de la  lis te  des docteurs, s ’il ne se 
oum etta it, dans la  quinzaine, au  jugem ent porté  contre ses écrits.

Les esprits é ta ien t si échauffés que ces décisions ne produisirent 
mcun effet. L ’Assemblée du Clergé rep rit la  question. Elle recon- 
iu t que l ’Eglise est infaillible pour les fa its  dogm atiques, ccm m e 
>our les dogmes eux-m êm es, e t rend it com pte au Pape des m esures 
irises pour appliquer la  bulle  e t le b ref d ’innocen t X  (2 sep'tem- 
>re 1656).

La réponse d ’Alexandre V II ne ta rd a  pas; ce fu t la  C onstitu tion  
id  sacrum B. Pétri Sedem, par laquelle il condam ne la d istinction  
anséniste e t appelle « p e rtu rb a teu rs  de l ’ordre public e t enfants 
l ’in iqu ité  ceux qui ne craignent pas de révoquer en doute, ni 
l ’affaiblir e t  d ’énerver les C onstitu tions apostoliques p a r des 
n te rp ré ta tions captieuses ».

A la  nouvelle de cette  condam nation , sa in t V incent renouvela 
es dém arches q u ’il a vait déjà fa ites  après la  bulle d ’innocen t X , 
iour supplier les uns de ne pas com prom ettre , p a r de b ru y an ts  
liants de victoire, le re tour des égarés, e t les au tre s  d ’obéir sans 
.rrière-pensée à la voix du Vicaire de Jésus-C hrist (1).

L ’Assemblée du  Clergé reçu t avec joie, le 17 m ars 1657, la  
Constitution A d  sacrant. E lle décida de l ’im prim er, d ’en envoyer 
m exem plaire à chaque évêque e t d ’y  joindre un  form ulaire a insi 
:onçu : « Je  me soum ets sincèrem ent à la  C onstitu tion  du  pape 
nnocent X , du  31 m ai 1653, selon son vé ritab le  sens, qui a  été 
léterm iné par la  C onstitu tion  de N otre  Sain t-Père  le Pape 
Uexandre V II, du 16 octobre 1656. Je  reconnais que je sm s obligé 
fn conscience d ’obéir à ces C onstitu tions e t je condam ne de cœ ur 
•t de bouche la  doctrine des cinq propositions de Cornélius Jan - 
énius contenue dans son livre  in titu lé  A ugustinus , que ces deux 
’apes e t les évêques ont condam nées, laquelle  doctrine n ’e s t po in t 
elle de sain t A ugustin, que Jansénius a m al expliquée, contre le 
■rai sens de ce sain t docteur ». Les évêques é ta ien t inv ités  à signer 
e tte  déclaration  dans le mois.
 ̂ La décision de l ’Assemblée souleva de v iolentes p ro tes ta tio n s. 
Lm auld fu t au p rem ier rang de ceux qui la  com b a ttire n t. I l 
i efforça de dém ontrer ces tro is  assertions : nous ne pouvons croire 
fin fa it non révélé don t la  raison nous m ontre  avec évidence la  
ausseté; nul ne peu t signer un  form ulaire exp rim an t une croyance 
[u’il n ’a pas; personne n ’e s t ten u  au  silence quand  il p révo it 
jne son silence sera préjudiciable à la  vérité . On devine les conclu
ions qu ’il t ir a i t  de ces prém isses.

La question du form ulaire, v ivem ent d ébattue  en 1657, ne sem ble 
ws avoir beaucoup passionné les esp rits  en tre  1658 e t 1660. E lle  
u t reprise cette  année-là e t donna lieu à de chaudes controverses.

On peu t dire que rien d ’im p o rtan t ne s ’est accom pli contre le 
ansénisme en France, ju sq u ’à la  bulle  d ’innocen t X , sans l ’in ter- 
•ention du  sain t prê tre . G erberon l ’appelle « un  des plus dangereux 
mneniis qu ’eussent les disciples de sa in t A ugustin  (2) », e t M artin

(1) A iir j j/y ,  op. cit., liv. I I ,  chap . X I I ,  p. 434.
(2) Histoire générale dit jansénisme, A m sterdam , 1700, 3 vol in-S°, 

. I. p . 422.

G randin, docteur de Sorboime, a pu  dire : « Comme Dieu a  suscité 
sa in t Ignace contre L u th er e t Calvin, il a suscité  M. V incent contre 
le  jansénism e (1) » (2).

P i e r r e  C o s t e .
P rê tre  de la  Mission.

X

De l ’état présent de la philosophie

Un dernier sursaut 
du scientisme

Avec sa  n e tte té  e t son originalité coutum ières, H ilaire Belloc 
défin it quelque p a rt le scientism e : « C’est l ’esprit qui nous d it, en 
en ten d an t une affirm ation  ou une hypothèse qui n ’est pas enfermée 
dans les lim ites de sa p ropre expérience, que l ’affirm ation o u l ’hjpio- 
thèse doivent ê tre  fausses. C’est l ’esp rit qui est particu lièrem ent 
p rom pt à  ad m ettre  pour é tab lie  la  fausseté  d ’une idée inaccou
tum ée, s ’il e s t connu que cette  idée a  été fam ilière dans les tem ps 
passés. C’est l ’esprit qui confond le développem ent dans la  com
plexité  avec l ’accroissem ent du  bien, e t le progrès du tem ps avec 
le progrès dans l ’am élioration. C’est l ’esp rit qui v it  de m auvais, 
savoir e t d ’h isto ire  encore pire, reçue de troisièm e main. C’est 
l ’esp rit, non du  peuple ignoran t ou des savan ts , m ais des gens 
qui ne son t q u ’à m oitié in s tru its  ». C ette définition m agistrale 
d en t chaque élém ent fa it mouche à chaque coup, nous l ’em prun 
tons à l ’opuscule dense e t serré, d issim ulant une franchise passion
née sous une science du  m eilleur alci, que M. E dgard  Janssens, 
professeur à l ’U niversité  de Liège, v ien t de consacrer à la  ré fu ta 
tion  de l ’ouvrage d ’un  de ses collègues de la  F acu lté  des Sciences, 
M. L. V erlaine : L ’A m e des Bêtes (3). Nous voici revenu au  beau  
tem ps des Questions disputées, ce qui do it fo rt réjouir M. L- V er
laine, grand "contem pteur du m oyen âge, ju sq u ’au paroxysm e 
e t à l ’aveuglem ent systém atique. La science de M. L. V erlaine 
est vaste  ; elle ne se borne pas à l ’é tude  de 1’ h auto tom ie psychique 
chez les Phasm ides (D ixippus morosuk) », ou de la  « psychologie 
de la  guêpe cartonn ière  (Charter gus chartarinus Sauss) » ou encore 
des « oiseaux briseurs de coquilles d ’H elix  », galeries souterraines, 
bourrées d ’explosifs à grande puissance, destinées à faire sau ter, 
parm i les lueurs d ’apothéose décrites p a r F lau b e rt, la  vieille 
m étaphysique trad itio n n e lle  don t l ’om bre pèse encore, m algré 
to u t, su r « la  pensée indom ptée e t libre m agnifiquem ent de to u t 
asservissem ent aux  dogmes scientifiques, philosophiques ou 
religieux quels q u ’ils soient » (nous citons cet échantillon superbe 
du sty le  de M. L. V erlaine, non pour ébaudir nos lecteurs, mais 
pour leur faire adm irer la  clausule cicéronienne «quels q u ’ils soient » 
où se cache un  insid ieux poison) ; la  science de M. L. V erlaine est 
donc plus am bitieuse, elle vise à nous donner une vue d ’ensem ble 
historiquement exacte de l ’h isto ire  de la psychologie anim ale depuis 
les origines. Comme l'au te u r  le d it lui-m êm e, avec une louable 
m odestie, dans un  récent volum e des Recherches philosophiques (4),

(1) Tém oignage de Jacq u es  L ib eau ch am p , tém o in  au  procès de b é a tif i
ca tio n  de V incen t de P au l.

(2 )  1 / a rtic le  que l 'o n  v ien t de lire form e un  c h ap itre  d ’une m onum entale  
vie de Monsieur Vincent, en  tro is  volum es, qui p a ra î tra  chez Desclée. de 
Brouw er e t  Cie, à Paris .

(3 )  E d g . J a n s s e n s ,  Scientisme et Vérité historique. Réponse à l'Ame des 
Betes dé M. le P ro fesseur I,. V erlaine, é d itio n s  de la Pensée C atholique, 
Liège, 1 9 3 2 .

(4) N ous avons dé jà  e n tre te n u  nos lec teu rs  de ce vo lum e p a ru  chez 
B oiv in  e t O 'e. I l  s ’ag it  ici de l ’a rtic le  in titu lé  : L,a Psychologie  an im ale  
en B elgique », p a r  I,. V erlaine, pp . 3 2 2 - 3 3 3 .
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son livre » est une in troduction  trè s  docum entée à l ’étude expé
rim entale  de to u s  les nom breux problèm es que com porte cette  
science si jeune encore ». Ce dom aine est assurém ent « cap tiv an t », 
e t disons, à la  su ite  de M. L. Verlaine, pour l ’effarem ent des m éta
physiciens ou même des sim ples psychologues, que son exploration, 
a l ’unique condition  d ’ê tre  conduite au  rebours du  dogme catho
lique, m ène d irectem ent à la  découverte « de la  technique e t de la  
m anière de penser en philosophie ». A vouons avec candeur no tre  
ignorance, e t, pour reprendre un  am usan t dé ta il chez M. Janssens, 
nous ferons désorm ais de la  philosophie au m oven de «descrip
tions de boîtes truquées, de labyrin thes pour écrevisses ou encore 
de m ensurations su r le seuil de la  sensib ilité  chez les pou lets

** *

Q uittons ce lam entab le  su je t d ’opére tte  e t suivons i l .  Jan ssen s  
dans son analyse ju s te , im pitoyable  e t objective de l ’œ uvre de 
i l .  Verlaine. Soulignons sans réseive son strict esprit d ’objectivité : 
en une m atière qui lu i au ra it perm is de ridiculiser à  jam ais i l .  Ver
laine aux  yeux  du  m onde savan t, il su it a u ta n t que possible « la  
consigne augusticienne ; tu e r  les erreurs en épargnan t l'hom m e 
qui les p ro iè ie  . La tâche n  é ta it p o u rta n t pas aisée, pas p lus q u ’il 
n  é ta it  facile au  R. P. T héry  d épargner naguère i l .  Louis Rougier 
à  t  t a \ e t s son gros pam ph le t Scclastique et Thomisme, avec lequel 
le-liv re  de i l .  V erlaine (l’accusation  de p lag iat mise à  part) offre 
ta n t de rappo rts . Le scien tis te  iéd u it en effet la  science à  la m esure 
de 1 é tro itesse  e t de la débilité  de sa pensée; bien plus, il l ’identifie 
à  sa passion e t la  mêle inex tricab lem ent à  ses haines e t à  ses an iou is  
désordonnées; bref, ne dépassan t pas « les lim ites de sa  propre 
expérience >*, il confond le bouillonnem ent de son m édiocre savoir 
a \ ec la \ olonté tenace e t probe qui anim e to u t labeur scientifique 
digne de ce nom. Le caractère  de l'ouvrage  dénonce ici le caractère 
de l'hom m e. D ans ces conditions, com m ent év ite r la  polém ique? 
E t  cependant i l .  Janssens  1 esquive avec adresse, grâce à  l ’étendue 
de son érud ition  h istorique e t la  v igueur constan te  de sa charité. 
Son t r a \  ail \ is e  ainsi à  réduire à  néan t les allégations tendancieuses 
de M. V erlaine contre le m oyen âge, sa in t A lbert le G rand e t sa in t 
Thom as d A quin, m ais a v an t to u t, il fa it œ uvre constructive  
il brosse à  larges tra ite  un  m agnifique tab leau  de la cn ilisa tio n  
in te llec tuelle  m édiévale e t replace le p a trin  oine scolastique dans 
sa  v é ritab le  atm osphère. R arem ent nous avons lu un  livre d ’une 
science aussi hoiinete, aussi m aîtresse d elle-même, aussi accessible 
au  grand public  don t la cu ltu re , m algré les innom brables trav au x  
parus depuis cinquan te  ans su r le m oyen âge, a  besoin d ’être  
débarrassée de préjugés encom brants e t pernicieux concernant 
ce tte  période de la  croissance de l ’hum anité.

C itons quelques exem ples : i l .  Verlaine, avec une virulence 
qui le fa it classer parm i les tem péram ents sanguins, tonne  contre
1 Inq u is itio n  coupable, selon lui, d 'avo ir en travé, p o u r-d ’inavoua
bles fins de dom ination  su r les consciences, le lib ie  essor de la  
recherche expérim entale, i l .  Jan ssen s  n ’a  pas de peine à  é tab lir, 
en se fondan t sur les tra v au x  les p lus récents e t les p lus autorisés 
eu la  m atière, que la célèbre in s titu tio n  médiévale n ’a jam ais été 
créée e t ne fonctionna po in t contre  les sav an ts  e t en pa rticu lie r . 
contre  les n a tu ra lis tes . Papale  à ses origines, l ’inqu is ition  a profon
dém ent évolué au couis de sa longue existence : pour en sais ir 
la n a tu re , il fau t posséder ce tte  in tu itio n  des réalités de l ’histoire 
e t ce sens exquis du changem ent dans la  durée don t i l .  Verlaine 
e s t to ta lem en t dépourvu ; il fa u t la replacer dans le c lim at de 
sa  naissance e t de son développem ent, em brasser du  regard les 
in s titu tio n s  politico-religieuses d 'une  société dont la  s tru c tu re  
fu t  com plètem ent différente de la  n ô tre  e t u ser a insi de critères 
au then tiquem en t historiques. Au lieu de cela, i l .  Verlaine accepte 
bénévolem ent les appréciations équivoques d 'ouvrages douteux

dont il ne contrôle pas du tout les sources. L a  dialectique pseudo- 
h is tonque  de i l .  \  erlaine est effarante. T out sert d ’alim ent à 
ses préjugés tiévreux. Les livres les plus discrédités-dans l ’opinion 
des vrais savan ts  e t les p lus obscurs, les jugem ents sectaires les] 
moins tondes, d invraisem blables négligences, de fausses c i ta t io n J  
des em prun ts  inavoués au LiUrè (?), to u t cela est charrié pele-l 
mele dans le fleuve boueux de son é tude  « trè s  documentée 
bon p a rti est p ris : le m oyen âge est une époque de ténèbres 1  
clencales, e t rien ne l 'en  fera démordre. I l  n 'a  vu, ni l ’im p u ls io j  
pu issan te  donnée p a r l ’Eglise à la  diffusion de l'enseignem ent, 
a to u s  les degres, m  l ’efflorescence des grands ordres m onastiques] 
m inépuisable richesse des chroniqueurs, n i la sub tilité  ra ffin é! 
des poètes, n i 1 ém ouvant e ffo it de l ’intelligence qui s ’a ss im ü l 
les philosophies arabe, p latonicienne e t aristotélicienne, les pétrit] 
in térieurem ent e t en fa it ja illir une victorieuse e t magnifique] 
s jn th è se , m  le len t sauvetage de la civilisation antique s a n J  
lequel la  Renaissance e û t a v o ité ; n i la  fécondité luxuriante  de i l  
vie universita ire , i l .  Janssens  nous donne ici le dernier é ta t d 3
1 h ib tone generale de c e tte  époque tro p  méprisée, e t son savoir! 
serein nous fa it oublier la rhéto rique sonore de son verbeux! 
collègue.

Xous p rom ettons  de douces joies aux  aristo té lisan ts  qui auraient] 
le courage de lire le chap itre  où i l .  Verlaine expose les théories! 
biologiques e t psychologiques du  P iince des Philosophes. Aid 
surplus-, les longs ex tra its  qu  en donne i l .  Janssens sont a sse J  
sym ptom atiques : ils  éclairent la  tr is te  odyssée d 'u n  scientiste] 
qui v o u lu t se faire historien. Cn le ste  confondu devan t une pa itia lité j 
aussi déconcertante  appuyée su r une docum entation  aussi s im l  
p lis te . beul le tra i té  de \ 'Histoire des anim aux  est invoqué, m a iJ  
sans q u o n  y  distingue l ’original de l ’apocryphe; pas un m ot] 
des au tres  tra ité s , n i de la  pu issan te  a rch itectu re  d ’un  syst m l  
com m ande, ju s q u ’en ses m oindres déta ils, p a r une m étaphysique] 
géniale, ni des difficultés si nom breuses d ’in terp réta tion  s u a  
lesquelles l ’é rudition  anglaise ou allem ande contem poraine a l 
exerce sa  sub tilité . Comme référence explicite, nous la is s o n l 
deviner le lecteur... un  m anuel succinct de Lalo destiné a u i  
é tu d ian ts  p réparan t le baccalauréat! Ceci donne la m esure dej 
cela, i la is  il y  a mieux.

A \ ec A lbert le G rand, 1 h isto ire se transform e en caricatu ie  I  
i l .  \  erlaine se borne à reproduire les appréciation superfic ie lle*  
de 1 abbé F leury  (17241. U existe  des ouvrages récents plus sérieux I
1 ’Albertus M agnus, de von H ertling : les Studien ueber A lb eM \  
den Grosse/i, de Pangerl: les Kritische Studien zum  Leben unM  
zu  d e n S ch n ften  Alberts der Grossen, de P e ls te r; il  ex iste  s u r to u t!  
pu isqu  il s ag it d une histo ire de la psychologie zoologique. l ’.4/2>t?lj 
tus M agnus, De A ninu ilibus libri X X V I ,  nach der Côlner U rschrijM | 
de S tadler. i la is  i l .  V erlaine h istorien n ’a cm e de l'h isto ire; ca l 
qu il lu i fau t, c est la bonne pâ tée  anticléricale, c est l in ju iï 
p la te , la  lourde p la isan terie  e t la  d ia tribe  ledondante. De p re u v e *  
et de nuances, point. On lira  chez i l .  Janssens un p o itra it d n
1 é\ éque de R atisbonne conforme aux derniers progrès de la*] 
science dans l'im m ense dom aine, encore en friche, de la  ph ilo so p h ie ! 
a lbertnuenne. Complétons-le p a r les déclarations d ’un des plusf] 
ém inents spécialistes en ce tte  m atiè ie  touffue, no tre  compatriote)? 1 
le R. P. M eerssem an, O. P., un  des rapporteurs du Procès d é fi 
Canonisation (1). L o isqu ’on étudie A lbe it le Grand, nous d it- i lf  j  
.1 ne fau t jam ais oublier que les propos extraordinaires qu il 
rap p o rte  en zoologie, les légendes, les racon ta is  p lus ou moins 1 
fabuleux qu  il rassem ble son t uniquem ent dus à son souci encvclo-l' I 
pédique de réunir en un corpus aussi com plet que possible toutes ! 
les connaissances vraies- ou fausses de son tem ps pour qu elles j 
donnent lieu à une recherche plus approfondie où s ’opérerait i

( I  l P. G. Ï I e e r s s e m a x ,  o .  P., Introduciio in omnia opéra B. A ibertijt I  
M agm  O. P., B ruges, 1931 .
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e triage délicat en tre  le perm anen t e t le périm é; Albertus saepis- 
sime notai aliorutn dicta, non quia sua jacit, non quia ipsc ea exper- 
tus est non quia ca inculcare vult, sed colligit ea (comme il le d it  
expressém ent) « ne perçant . Il suffit de lire la  belle édition du 
I)e Vegetabilibiis d 'A lbert q u ’a donnée Jessen  pour se convaincre 
que le sain t, parlan t en son propre nom, n avance s o m e n t que 
des choses ra isonnables e t repousse comme illusoires m aintes 
a llégations erronées de Pline ou de Thom as de Cantim pré. D ans 
la  pa rtie  inférieure la science de la N ature où le syllogism e n ’a 
pas prise, on doit uniquem ent recourir aux preuves expérim en
ta le s  : experimentum enim solum certificat in talibus, a jou te-t-il. 
Nous posons la question : M. Verlaine, qui nous affirm e sans 
preuves que sa in t A lbert le G rand eu t une « influence néfaste 
sur l ’évolution des sciences natu relles  », a-t-il lu, nous disons 
lu, ces tex te s?  Une déclaration  aussi n e tte  ne dcvail-elie pas ê tre  
citée dans 1111 livre qui se p ré tend  h istorique? E t  quand A lbert, 
voulant se docum enter sur A risto te , fa it rechercher per diversas 
tnundi regiones to u te s  les versions des œ uvres du S tagirite  ainsi 
que les traductions des com m entateurs grecs e t arabes, 11e donne- 
t-il pas à M. V erlaine une leçon de m éthode h istorique?

Si m ain tenan t nous passons avec M. Jaussens aux  im pu ta tions 
de XI. Verlaine re la tives à sa in t Thom as d ’A quin, nous consta tons 
la  même fu reur agressive, la même incom préhension bu tée  dans 
l ’idée fixe. N ’insistons pas su r le grief capital : sain t Thom as n est 
pas un  n a tu ra lis te . C’est comme si nous reprochions à M. A erlaine 
d ’ê tre  un  h istorien . La seule différence est que sain t Thom as 
n ’a aucune p ré ten tion  aux sciences na tu re lles  ou à la  physique 
expérim entale; ces sciences ne l ’in téressen t que comme faits  
d ’observation  courante co n stitu an t un  po in t de départ norm al 
à l ’exposé philosophique de la na tu re  et du  m onde intelligibles. 
C ette  base em pirique du  systèm e est restée inébranlable. Seules 
se sont avérées caduques les théories scientifiques dépendantes 
d ’une observation incom plète e t fragm entaire  des apparences 
phénom énales e t auxquelles sain t Thom as n a  jam ais accordé

q u ’une va leu r hypo thé tique  e t provisoire sub issan t les fluc
tu a tio n s  incessantes du progrès des sciences obser\ atrices de la  
na tu re . Au fond de la  grossière erreur de XI. X erlaine il > a une 
m éprise radicale sur le sens du m ot physique dans les philosophies 
ancienne e t m édiévale : XI. \  erlaine n  a sans doute jam ais p ra tique  
le grec ou le la tin . Q uant à 1 infidélité  de sain t Thom as aux  p rin 
cipes de l 'A ristotélism e, ce que XI. Verlaine connait de c e t te  
doctrine  ne l 'au to rise  aucunem ent à po rte r un  jugem ent qui puisse 
avoir c réd it ou va leu r h istorique.

XI. Jan ssen s  conclu t im placablem ent : « Après la  te n ta t i \e  de 
31. Verlaine, on p e u t dire q u ’il nous m anque tou jours tm e histoire 
de la psvehologie anim ale; de l ’œ uvre elle-m êm e, to u t, ou p resque, 
e s t à refaire ». Trois causes son t assignées p a r lui à ce re ten tissan t 
échec. D ’abord un m anque absolu chez l ’au teu r des exigences 
rigoureuses de la  m éthode h istorique : non seulem ent son livre 
fourm ille d ’erreurs chronologiques, d 'ind ica tions h â tives  e t de 
renseignem ents inexacts  don t rougirait u n  é tu d ian t en cand ida
tu re , m ais il tém oigne encore d ’une incom préhension m assive de 
la  discipline constan te  à .laquelle doit s astreindre  lo b je c t i \ i té  
de l ’h istorien . E n  second lieu, l in  m anque absolu du  véritab le  
esp rit scientifique p artie llem en t com blé p a r une p ié ten tio n  scien- 
tis te  qui s ’é ta le  sans pudeu r; aucune m odestie, aucun sens du  
m ystère  de l ’univers e t des va leurs hiérarchisées du réel. E n fin  
e t su rto u t, un  m anque absolu de détachem ent dans la passion . 
to u t ce livre respire non pas le grand air de haine q u ’on t certa ins 
ouvrages antire lig ieux, m ais le m épris m aladif e t p rim aire de 
to u t ce qui touche de loin ou de près au catholicism e. Nous dirons, 
qu an t à nous, un  m anque absolu  d intelligence au sens ét} molo- 
gique du  m ot.

Œ uvre d ’élém entaire justice, œ uvre d ’assainissem ent e t de 
reconstruction , Scientisme et 1 ente historique constitue  un im por
ta n t  appo rt à l ’enrichissem ent de no tre  cu ltu re  générale.

M a r c e l  D e  C o r t e .

Les idées et les laits
Chronique des idées

Le cardinal Maury et Bridaine
Jean -Jacques  B rousson, dans les A ou v elles l ittéraires du i pr octo 

bre, rem et en lum ière le P. B ridaine que l ’on croyait connu seule
ment par les fam euses c ita tions  du  cardinal Sufrein Xlaury dans 
son Essai sur l'éloquence de la chaire (chap. X N , De 1 éloquence de 
Bridaine), publié pour la prem ière fois en 1777. A yan t touché 
à B ridaine dans un  précédent article, Brousson s ’ém erveille de 
l ’écho qui lui en est revenu e t consta te  avec une joyeuse surprise, 
d 'ap rès le dire d ’un correspondant du Xlidi, que B rida ine  est to u 
jours à la m ode au pays d ’Uzès e t de Sain t-O uentin-la-Poterie . 
On y a gardé le souvenir trad itio n n e l d ’un  grand m issionnaire 
apostolique, secouant la sonnaille aux carrefours pour appeler 
les fidèles au prêche e t l ’on c ite  encore des tra its  de l ’em pire qu ’il 
exerçait sur les foules. Il é ta it du pays, né à Chuscian, sur la  Cèze, 
dans le diocèse d ’Uzès.

Doué pour l ’éloquence populaire, il possédait un  organe 
d ’une rare puissance qui se fa isait.en tendre  par dix m ille personnes 
en plein air. C 'est à Sain t-O uentin-la-Poterie qu ’il a u ra it donné 
pour la prem ière fois le Sermon sur VEternité dont Xlaury rep rodu it 
aussi la péroraison ; « Sur quoi vous fondez-vous, m es frères,

pour croire vo tre  dernier jou r si éloigné? E st-ce  sur vo tre  jeunesse r 
Oui, répondrez-vous. Je  n ’ai encore que v ing t ans! C’est la  m o rt 
qui a déjà v in g t ans, tre n te  ans d ’avance sur vous, tre n te  ans de 
grâce que D ieu a voulu  vous accorder, en vous la issan t v ivre, 
que vous lu i devez, e t  qui vous on t rapproché d ’a u ta n t du  ternie, 
où la  m ort do it vous achever. Prenez-y donc garde! L ’é te rn ité  
m arque  déjà sur vo tre  fro n t l ’in s ta n t fa ta l où elle v a  com m encer 
pour v o u s .  Savez-vous ce que c ’est que l ’é te rn ité?  C’est une pen
dule don t le ba lancier d it e t red it sans cesse ces deux m ots seule
m ent dans le silence des tom beaux . Toujours! Jam a is ! T oujours 
e t tou jou rs! P en d a n t ces effroyables révolu tions, un  réprouvé 
s ’écrie : Quelle heure est-il?  e t la voix d 'u n  au tre  m isérable Lui 
répond ; L ’Eternité\ »

« L ’oreané to n n a n t de B ridaine; com m ente M aury, a jo u ta it, 
dans ces "occasions, une nouvelle énergie à son éloquence, e t l ’aud i
to ire, accablé pa r l ’im pétuosité  de son action  e t la  puissance de 
ses figures, é ta it alors consterné d evan t lui. <>

Quand on l i t  M aury, il fau t d ’ailleurs se souvenir m algré 
la  pom pe de son langage, q u ’il e s t M éridional, né à X alréas, 
au C om tat \ renaissin. I l  renchérit donc : « Le silence profond qui 
régnait dans l ’assem blée, su rto u t quand  il p rêchait, selon sa cou
tu m e , à  l ’en trée  de la n u it, é ta i t  in te rrom pu  de tem ps en tem ps 
pa r des soupirs longs e t lugubres, qui p a rta ie n t à la  fois de to u tes  
les ex trém ités du tem ple  don t les voû tes re ten tissa ien t enfin de 
cris inarticu lés e t de profonds gém issem ents. »
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Jean -Jacq u es  Brousson ne se co n ten te  pas de c e tte  io rte  émo
tion . Le silence p esa it su r l ’aud ito ire , com m e la  p ierre de la  tom be. 
Le préd icateur p ro fita it de c e tte  trêv e  des ap p étits  e t de ses sens. 
« Mes frères, concluait-il, c ’es t assez pour au jo u rd ’h u i: je v a is  vous

reconduire tous à la  fois e t chacun  chez vous. - Ce d isan t, B ri- 
daine descend de la  chaire, p rend  la  tê te  du cortège, traverse  
l ’église, pousse la  p o r t e  du cim etière : Voilà vo tre  héritage!

Brousson ad m et l ’a u th e n tic ité  du  t e s te  du  Sermon sur VEternité, 
qui, pa ra ît-il, a  é té  recueilli par cet abbé Caron, aum ônier des 
jeunes filles ém igrées en A ngleterre p endan t la  R évolution, qui 
jo u a  un rôle d ’im portance dans la  vie de Lam ennais don t il fixa 
la  vocation , com m e dans celle de C hateaubriand. M ais le non 
m oins fam eux exorde du discours prêché à Saint-Sulpice e t 
recueilli p a r M aury p a ra ît à B rousson, com m e à d ’au tre s  critiques 
aussi, avoir subi des retouches. T ou t le m onde connaît cet exorde : 
g A la  vue d ’un aud ito ire  si nouveau pour m oi, il sem ble, m es frères, 
que je ne devrais ouvrir la bouche que pour vous dem ander 
grâce en faveur d ’un pauvre  m issionnaire, dépourvu de to u s  les 
ta le n ts  que vous exigez quand  on v ien t vous parle r de v o tre  sa lu t . 
E t ,  non sans h ab ile té , le p réd ica teu r confesse que s 'i l  se sen t hu m i
lié, ce n ’est pas du  to u t par les m isérables inqu iétudes de la  van ité , 
m ais  il se sen t troub lé  p a r un cu isan t rem ords à la pensée q u ’il a 
prêché ju sq u ’ici à de pauvres paysans m an q u an t de pa in  les 
rigueurs de la  pénitence, alors qu ’il au ra it dû réserver les sévérités 
e t les m enaces de la parole évangélique à ces grands, ces riches, 
ces oppresseurs de l ’hum anité souffrante q u 'i l  a d ev an t ses yeux. 
« T rem blez donc dev an t m oi. hom m es superbes e t  dédaigneux 
qui m 'écou tez!... E h! q u ’ai-je besoin de vos suffrages qui m e dam 
n era ien t peu t-ê tre  sans vous sauver?  D ieu va vous ém ouvoir.

E t  il en appelle au p réd ica teur invisible, seul capable  de toucher 
les âm es à fond. F rappés au ss itô t d 'effro i, vous v iendrez vous 
je te r dans les b ras de m a charité , en v e rsan t des la rm es de com ponc
tio n  e t de rep en tan ce : e t à force de rem ords vous m e trouverez  
assez é loquent.

L ’ex-évêque de P aris  in tro d u it ce m orceau, qui dépasse en h a r
diesse to u te s  les v itupéra tions  accoutum ées des serm onneurs, par 
ces m o ts : Cet exorde, en son genre, ne p a ra îtra , peu t-ê tre , pas 
indigne de B ossuet. »

Si l 'a u te u r  de Y Essai sur l'éloquence de la chaire ne juge pas le 
m orceau indigne de Bossuet .c ’e s t peut-être,observ  e m alicieusem ent 
B rousson, q u 'i l  est de M aury. Il le c ro it capable  d 'une  belle super- 
cheire. E n  gros. B ridaine, aura  donné le la. Mais M aury aura  
prodigué les fio ritu res du professionnel. Quoi q u ’il en so it, la scène 
dem eure p iquan te . Il y  a. ce jour-là , à Saint-Sulpice. une cham 
brée d ’élite  : des cordons bleus, des gens de la noblesse de robe, de 
Cour. On s ’a tte n d  aux  hésita tions d 'u n  p rê tre  cam pagnard , 
ébloui p a r un  aud ito ire  sc in tillan t d ’aig re ttes, de d iam an ts, de 
galons. On jo u it d 'avance  de son em barras... M ais lui, le  paysan  
d u  D anube, l'in co rru p tib le  ru stique , se redresse e t  a ffron te  les 
superbes.

a M aurv, d it Brousson, qui écriv it les rece ttes  du  p a rfa it p réd i
cateu r. n 'a  rien  laissé de to u te  sa vie card inale (sic) que des 
bou tades. Il c ite  la  riposte  au  peuple:, l ’abbé M aury à la  lan te rne!
« Q uand vous m 'aurez m is à la lan te rne , y  verrez-vous plus cla ir?  » 
U ne au tre  fois —  je com ble la lacune — des forcenés p a rlan t de 
l 'envover dire la messe à tous les diables : ■ Soit, m ais vous viendrez 
m e la serv ir,e t voici mes b u re tte s  », d it-il en tira n t de sa poche deux 
p isto le ts  qu 'il p o rta it hab itue llem ent sur lui pour sa défense per
sonnelle. Ne pas oublier non plus l ’inv ita tion  q u 'il adressa au 
p résiden t de l'assem blée c o n stitu an te  d ’im poser silence à des 
dam es qui s ’ag ita ien t dans les trib u n es  publiques e t l'in te rro m 
p a ien t p a r leurs clam eurs : F a ite s  ta ire  ces sans-culo ttes, j

A M irabeau qui h u rla it de joie : Cette fois-ci, je  vous tiens, 
je  vous enferm e dans un  cercle vicieux. — Vous allez donc 
m ’em brasser », rép liqua it papelard  l ’abbé.

L 'o ra teu r sacré fu t, je pense, inférieur à l 'o ra teu r politique, 
m ais il n ’est pas sans m érite. Il a laissé au tre  chose que des bou
tad es  sp irituelles qui tém oignen t de son sang-froid. J ’ai sous les 
veux  dans le mêm e volum e que Y Essai, éd ition  G authier, à P aris  
e t Besançon, 1829, le recueil des Eloges de Fénelon, de Charles V, 
des panégyriques de sain t Louis, de sa in t A ugustin , de sain t V incent 
de Pau l, qui fu ren t couronnés d 'u n  g rand  succès. C’est de la  prose 
m agnifique drapée dans de m ajestueuses périodes qui charm aien t 
les oreilles du  X V II Ie siècle a u ta n t qu 'elles agacent les nôtres. 
Ce son t ces discours qui lui ouvriren t les portes  de l ’Académ ie où 
il fu t reçu p a r le duc de N ivernais le 27 jan v ie r 17S5. L ’exorde

de son discours respire une fière m odestie. F ils  d 'u n  cordonnier 
de \  alréas, il a conscience de ne devoir son élévation  q u 'à  son 
m érite  e t il se donne en exem ple Messieurs, s ’il se trouve au  m ilieu 
de c e tte  assem blée un  jeune hom m e né avec l ’am our des le ttre s  
e t  la  passion d u  tra v a il, m ais isolé, sans in trigue, sans appui, 
de s tin é  à lu tte r  dans c e tte  cap ita le  contre  tous les découragem ents 
de la so litude: e t si, l ’incertitude  de son avenir affaiblissant le 
ressort de 1 ém ulation  dans son àm e. il est encore assez fier néan
m oins ou p lu tô t assez sage pour n ’a tte n d re  jam ais aucune espèce 
d 'avancem en t que de son app lication  e t de ses progrès, q u ’il 
je t te  les yeux sur moi en ce m om ent e t  q u ’il ouvre son cœ ur à 
l ’espérance...

Il y  au ra it encore p>our un  professeur de belles-lettres beaucoup 
à glaner dans 1 E ssai sur I éloquence à trav e rs  des d isserta tions où 
l'em pois ne m anque pas. J e  suis frappé, p a r exemple.xles ressources 
que recèle l'em ploi des m ots les p lus sim ples, quand  on possède
1 a rt de les m e ttre  à leu r place. M aury c ite  n o ta m m ent ce t éloge 
du  card inal D ubois p a r F on tenelle  rap p e lan t ses œ nférences jou r
nalières avec le jeune Louis XV. On sa it que dans ces en tre tiens 
journaliers, vous ne négligez aucun m oyen de vous rendre inutile. 
E t  il no te  la  bévue d 'u n  éd iteu r hollandais, qui n ’av a it pas com pris 
la  finesse du  m ot e t  le rem plaça lourdem ent p a r le con tra ire  de 
vous rendre  u tile  . Il c ite  encore la  réplique de M irabeau à B eau
m archais qui p a r de fastueux  éloges a v a it cherché à apprivoiser 
le tig re  : Reprenez voire insolente estime- ' . On ne sau ra it en deux 
m ots exprim er le  m épris avec plus de h au teu r e t d'énergie. E n tre  
un  pluriel e t u n  singulier u n  hom m e de goût peu t discerner- une 
m arge énorm e. Exem ple. Le card inal de R ohan, g rand  aum ônier 
de la  Cour, p résen tan t le corps de Louis X IV  à l ’abbaye  Sain t - 
D enis : Le P rince que nous pleurons laisse, il e s t v ra i, des noms 
fam eux  su r la  te rre , e t  la  postérité  la  plus reculée adm irera  com m e 
nous Louis le G rand le ju s te , le  tr iom phateu r, le pacifique (!), 
l ’am i des le ttre s  e t  le p ro tec teu r des rois . Si le cardinal a v a it d it

un  nom  fam eux , c ’é ta i t  une triv ia li té ; le p luriel, en pa rlan t 
d ’un seul hom m e avec énum ération  im m édia te  des t i tr e s  de gloire, 
e s t une trouvaille .

Ces secre ts  du  bien-dire se son t envolés, les nuances échappent ; 
au  m ot sim ple m is en va leu r p a r son em ploi nous préférons le m o t 
fo r t, l ’expression vio lente.

M aury est encore de la  g rande école classique m ais l ’on 11e 
p o u rra it, sans réserves, lu i app liquer son éloge de Fénelon écri
v a in  : Sim ple sans bassesse e t sublim e sans enflure 1.

Ce m alheureux M aury! P erdu  pa r l ’am bition , le défenseur du  
trô n e  e t  de l ’au te l que P ie VI a v a it récom pensé p a r l ’évêché de 
M ontefiascone e t le  chapeau, se la issa it nom m er archevêque de 
P a ris  p a r X apoléon, m algré les p ro te s ta tio n s  de P ie  V U , adm in is
t r a n t  le diocèse p endan t q u a tre  ans sans avoir reçu l'in s titu tio n  
canonique, som bra it avec César, condam né p a r R om e à  la  prison 
du  château  Saint-Ange p en d an t six  m ois e t enferm é six m ois 
encore dans un  couvent de L azaristes p>our succom ber enfin, 
accablé sous le poids de la hon te  e t de la douleur, le 11 m ai 1S17.

J .  Schv sg exs .
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